
* cri v, S4-.k*K ix. 


LA SOEUR DU MULETIER, 

ü II AM K KN CINQ ACTES DONT UN PROLOGUE. 

PAR U*. JOSEPH BOYJCHARD Y, 





hF.rRÉSRVlÉ, PO U H l.t l'HEMlÈHB POI1, SUR LU TIlK.VTHF. Di LA GAlrt, Ll 11 OCTOBRE 1845. 


PRRSOJV N AG HS. ACTBURS. 

JACQUES 11! D’ÉCOSSE M. S»i»t-Ma». 

HENRY JACQUES IV M. Souïill*. 

LE COMTE ROBERT M. l)iL»im«. 

THOMAS PATRICK M. Duuitu. 

CHARLES M. Gouget. 

DICKSON M. EicÉNt. 


EnsBVELISSBüRS, SCCURS 


• PKRSONNACK3. ACTBURS. 

RALPII M. Amklirk. 

CATHERINE PATRICK M™ Abit. 

HENRIETTE M"** Darmort. 

BETTY M 11 * Courtois. 

Premier Ensevxlisseur. 


Deuxième Essevelissecr. 
ligues dTrlamdb, Gardes. 


Im scène se passe aux environs d’Edimbourg au Prologue. Au 1 er Acte, d Durham , à huit lieues 
d'Edimbourg . dix-huit ans après le Prologue. Et aux 3 derniers Actes, à Edimbourg. 


Pour les costumes, s'adressera M Alfred Albert (théâtre de la Porte-Saint-Martin). — Pour la 
mise en scène, à M- Varez, régisseur général du Théâtre de la Ga'té. 


Nota La droite et la gauche sont toujours relies du s|>cctalcur. 


Digitized by Google 



2 


MAGASIN THÉÂTRAL 


4fm 


ACTE PRËMIËII. 

PROLOGUE. 

Intérieur d’une habitation simple au rez-de-chaussée, dans la campagne, à deux lieues d'Édi ni bourg. Grande 
porte au fond et une fenêtre au fond à gauche, donnant sur la campagne; porte latérale à droite, donnant dans 
une chambre; porte latérale à gauche, donnant au dehors. Table à droite, sièges, un banc de bois devant la fenêtre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

An lever du rideau, Henry sort lentement de la chara” 
bre à droite; il a un costume très-sévère de bour- 
geois, une escarcelle en peau de daim noircie , une 
épée ; il regarde arec attention dans la chambre dont 
il vient de sortir. 

HENRY, regardant dan* la chambre. 

Oui, elle dort maintenant., son sommeil, 
qui commenccàdevenir calme, se prolongera 
sans doute assez avant dans la matinée pour 
qu'elle ne soit pas surprise de mon absence 
li son réveil. (Il ferme la porte aree précau- 
tion.) Tant mieux, je ne serai pas obligé de 
lui confier encore ce secret qui lui causerait 
autant de surprise et de terreur qu'il moi— 
même... Me séparer de Catherine, nia sœur 
de lait, ma compagne d'enfance, ma femme, 
la mère de ma fille!... oh! non, jamais... Un 
mot à Thomas, le frère de Catherine... (s’aj- 
seyant et écrivant) son frère et le mien... 
Depuis huit jours déjà il devrait être de re- 
tour. Il est sans doute sur la route d'Edim- 
bourg, et peut-être tout près de la ville. (Se 
levant et pliant la lettre.) J’emploierai s'il 
le faut plusieurs messagers pour le faire cher- 
cher. . . Je suis brisé de fatigue : heureusement, 
je trouverai encore à quelques pas d'ici le 
secours qui m'attendait hier; et dans une 
heure je serai à Edimbourg. (Il t'affuble de 
son manteau.) Allons, destinée qui ra'en- 
traîne.si tu dois me trahir, épargne au moins 
ceux que j'aime. 

Il sort par le fond. Catherine fait un pas dans la 
chambre , on le voit passer devant la fenêtre. Cathe. 
rine s'en approche, l’ouvre avec précaution. 

SCÈNE II. 

CATHERINE, seule. 

11 prend encore le chemin de la ville; mais 
qui donc l'appelle ou l'attend à cette heure?... 
Oh ! je saurai le découvrir!... tandis qu'il me 
croit endormie, je veux marcher inaperçue 
dans le sentier d'où je pourrai le voir, le 
suivre et découvrir enfui son scrrel... llàtnns- 
nous, et ne perdons pas sa trace ! 

Elle sort par la gauche. On entend heurter à la porte 
du fond. 
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SCÈNE III. 

THOMAS, en dehors. 

C’est moi... Thomas... (Il parait d la 
fenttre, tenant un enfant dans ses bras.) 
Un peu en retard, comme d’habitude... 
mais. . . |htsoii ne !... ah ! ils dorment encore. . . 
cependant, il fait grand jour. (A ton enfant.) 
Attends, mon garçon, je vas d’abord te |>oser 
là... (Il le passe par la fenttre et le met sur 
le banc.) I.a porte est fermée, (enjambant 
la fenttre ) et nous pouvons bien nous |mt- 
mettre d’entrer ici par la fenêtre, car nous 
sommes tous deux de la famille, (J son enfant 
qui dort. ) Comment, John, vous dormez 
ainsi, au retour du voyage! cela se passera, 
mon garçon, et dans une quinzaine d’années, 
quand vous reviendrez, après une absence, 
au foyer de la tante Catherine et de la cou- 
sine Henriette, qui aura seize ans, alors, vous 
aurez l’œil plus ouvert, le cœur moins calme, 
et... jusque-là, pauvre enfant., dors heu- 
reux , dors longtemps. . . mais prends garde de 
t'endormir du sommeil de ta pauvre mère, 
qui, peu de jours après ta naissance, a fermé 
ses beaux yeux pour ne plus se réveiller 1... 
pauvre femme!... (S'essuyant les yeux.) 

' Allons... je m'étais promis de n’y pins penser. 
(S'approchant de la parte de la chambre, et 
prêtant l'oreille. ) Personne ne bouge. . . est-ce 
qu'ils seraient sortis? (Il pousse ta porte et 
regarde dam la chambre.) Comment! tous 
deux déjà partis... et Catherine a laissé sa 
fille seule. .. (Il entre dans la chambre. ) Non. 
son berceau est vide... ( rentrant en srine) 
cela commence à m'inquiéter... il faut que je 
questionne aux environs. . . (S'arrêtant, après 
avoir ourert la porte du fond.) Et John?... 
précisément il y a là un berceau qui l'attend. . . 
je ne serai pax long. 

II prend *on fil* endormi et entre dens le chembre. 
Catlierine entre par la porte de gauche, elle est 
pile et défaite. 

CATHERINE. Et j’ai été forcé de le regarder 
s’éloigner sans pouvoir le suivre 1 
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SCÈNE IV. 

THOMAS, CATHERINE. 

; Thomas. Catherine! 
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CATHERINE*. Mon frère ici! 

THOMAS. Je viens de coucher John, Pt j'al- 
lais, inquiet... Mais qu'as-lu donc, sœur? ta 
pâleur m'épouvante... qu’pst-il donc arrivé? 

Catherine. Un malheur, frère ! 

thom AS,ar«c /erreur. Qtioücc berceau vide? 

Catherine, victmenl. Mon, ma fille existe. 

Thomas. Dieu soit loué!... où est-elle ? 

CATHERINE. A la ville. 

THOMAS. La rrainle que j’ai eu d'apprendre 
un si grand malheur me rend fort contre tous 
ceux que tu pourras me dire. . . Parle, sœur. 

Catherine. Thomas, j'ai perdu la con- 
fiance cl l'affection de Henry. 

Thomas. Que me dis-tu là? 

CATHERINE. Depuis quelques jours, il agit 
toujours sous l'influence d’une fièvre qu’il 
cherche à me cacher en vain... il s'entoure 
de mystère, écrit secrètement, sort au milieu | 
de la nuit... 

Thomas. Et votre fille? 

Catherine. Sous le prétexte qu’elle était 
exposée à un air trop vif, dans cette maison 
que iui-uiémc a choisie dans la campagne, il 
la emportée à la ville pour la confier à de 
savants médecins, et m'a empêchée de la suivre. 

Thomas. Et tu ne sais où il va quand il sort ? 

Catherine. Ce matin, ne pouvant plus 
rester dans cette incertitude, je l'ai suivi se- 
crètement, et je l’ai vu s’arrêter au milieu de 
la route, monter sur un cheval qui l'attendait 
et qui bientôt l’emporta vers la ville. 

Thomas. Tu sais bien, toi, qui as vu comme 
moi l'enfance de Henry, ton frère de lait, que 
tous nos souvenirs d’alors nous autorisent à 
le croire fils naturel d’un noble; peut-être 
a-t-il appris maintenant... 

Catherine, l'interrompant. Ne serait-ce 
|>as une joie qu'il s'empresserait de nous faire 
partager? 

Thomas. C'est vrai. Mais enfin tout cela 
révèle qu'une secrète pensée l'absorbe, mais 
ne prouve pas une trahison, car tu n’as rien 
découvert ? 

Catherine. Cette nuit, pendant qu’il dor- 
mait, j’ai fouillé dans son escarcelle, et j'en 
ai retiré celte boite qu'il me cachait. 

EH.- mollir? une petite balte seulplSe. 

THOMAS. Que contient-elle? 

Catherine. Oh! si j'avais pu l’ouvrir! Mais 
elle est fermée par une invisible serrure. 

THOMAS. Que |>eut-elle contenir? 

Catherine. Un gage d'amour ! 

Thomas. Non pas, ce serait infâme. 

Catherine. Cela est, j’en suis sûre. 

THOMAS. Non, sœur; et cette boite secrète 
(U paue à la table et cherche d l’ouvrir avec 
ton poignard) je l'ouvrirai , moi.... dussé-je 
la briser... Ne serait-ce tpie |tour détruire le 
sou|içon qui te déchire le cœur, et qui offense 

r^thcniie, Tlioma*. 


ton époux. ' La botte t'ouvre; il ta referme 
précipitamment.) Grand Dieu! 

CATHERINE. Qu'csl-Ce tloiIC? 

THOMAS, d part. Qu'ai-je fait ? 

Catherine , voulant prendre la boite. 
Donne ! 

Thomas, l arrêtant. Écoute, avant que 
tu n’ouvres cette boite.,., reyois ici le ser- 
ment que tu fait ton frère, de punir si tu 
l'ordonnes, de consoler s'il le peut, de se 
taire s'il le faut, et de pardonner si tu le 
veux. 

Catherine. Merci, frère. (Elle patte d la 
table, ouvre la boite, en tort un médaillon.) 
Un médaillon !... (aprét l'avoir examiné) 
des cheveux!.... ( prenant une lettre.) une 
I lettre!... ( Elle l'ouvre.) Henriette!... le 
même nom c[uc notre fille ! 

Thomas. Henry. . . est coupable. . . à quoi 
bon t'en convaincre encore par la lecture de 
cette lettre? 

CATHERINE. Laisse-moi... (Tirant.) • Ta 
» longue absence, ami, me force à t'écrire et 
» â te parler encore de ma souffrance... Je ne 
» t'accuse pas , puisque le mariage était im- 
« passible entre nous... « (Parlant.) Impos- 
sible entre eux ! 

THOMAS. Sans doute à cause de leur reli- 
gion, puisque la lui défend ou annule tout 
mariage contracté entre protestants et catho- 
liques. 

CATHERINE. C'est sans doute cela. (Elle 
continue.) « Et tu viendras, n'cst-cc pas. 
» m'apporter un nouveau courage, à moi qui 
■ dois vivre pour notre enfant... » (A Tho- 
mas .) Pour notre enfant ! (Elle lit . ) « Qui 
• commence à murmurer déjà le nom 
» de Henry... dans ses prières! a 

THOMAS. Que dis-tu, Catherine? 

CATHERINE, laittanl tomber la lettre de 
tes maint et tombant attise, avec déchire- 
ment. Dieu vengeur, suis-je assez malheureuse! 

THOMAS, qui vient de ramatter la lettre, 
lisant avec agitation. « h moi qui dois 
» vivre pour notre enfant... qui commence à 
a murmurer déjà le nom de Henry dans ses 
» (trières ; à loi mon âme et ma pensée, 
a Henriette, a — Ainsi , Henry nous a tou- 
jours trompés! Quand après la mort de sa 
mère . il vint désolé pleurer dans nos bras , 
son affertion n'était qu'un piège, et quand, 
il y a deux ans, il te conduisait à l'autel... 
il commettait sans |>cur cette double infamie , 
de désoler sa maîtresse et trahir son épouse... 
N'ordonnes-tu pas à ton frère de punir? 

Catherine. Attends... je l'aime trop pour 
le croire si coupable. 

Thomas. Je ne |Hiis te blâmer... car je 
doute encore. 

Catherine. Si nous étions dans l'erreur. . . 

THOMAS. Mais cette lettre!... 
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Catherine. Ki) le questionnant... 

Thomas, l'interrompant. Non... s’il a 
toujours incnli, il mentirait encore... mais il 
faut cependant bien s’assurer. Il doit me croire 
à celte heure loin d'ici ; j'irai jusqu'il la ville , 
où je saurai le joindre, l'épier, et je revien- 
drai te trouver à la fin du jour. . . Mais j'y 
songe... la présence de John ici., révéle- 
rait mon arrivée. 

Catherine. Pauvre enfant... les tour- 
ments inc le faisaient oublier... Ne pouvant le 
laisser ici, où vas-tu le conduire? 

Thomas. Tu te chargeras de le porter toi- 
même îi l'hotcllcrie dnsMulcticrs, où, lu lésais, 
on aura bien soin de lui... moi je vais partir. 
(Il ouvre la porte et s’arrête.) Mais quels 
sont ces hommes? 

Catherine, regardant par la fenêtre. 
Ce sont des tondeurs de laine, qui sont déjà 
tenus hier demander si tu étais de retour; 
ils veulent, disent-ils, te confier un important 
chargement.. 

THOMAS. Rcccvons-lcs , Catherine, et., 
pas un mot, pas une larme. 

Catherine. Sois tranquille ; nos chagrins 
ne seront connus que de nous seuls. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, JACQUES, ROBERT, DICK- 
SON, en Tond* urs de laine. 

Catherine, nui Tondeurs. Entrez, nus 
maîtres... tous n’attendrez pas en vain au- j 
jonrd'hui le muletier, mon frère. 

JACQUES, d Patrick . Et nous sommes heu- 
reux de le saluer, enfin... 

THOMAS. C’est cordialement que le mu- 
letier Patrick vous rend votre salut , et qu’il 
souhaite vous servir. 

ROiiERT. Vous avez chariot solide et mulets 
au pied stlr ? 

Thomas. J'ai trois mulets normands, et un 
rharint dont les essieux sont en fer de Bir- 
mingham. 

RORERT. Où peut-on voir l’attelage? 

Thomas. A l'hôtellerie des Muletiers, et j 
Catherine, ma soeur, qui doit y porter mon 
petit John qui dort là, peut vous y conduire à 
l'instant, si vous le voulez ainsi. 

JACQUES. Le temps de nous reposer, et | 
nous l'y suivrons. 

Thomas. Asseyez-vous, mes maîtres, et 
dites-moi ce que je puis faire pour vous. 

Ils s’asseyent. 

rorert. Vous chargerez-vous d'emporter 
à Londres six ballots de laine hlée ? 

Thomas. Volontiers. 

rorert. Et vous parlez? 

Thomas. Le jour de Saint-Florent. 

rorert. Dans huitaine ? 


Thomas. Dans huitaine... Vous êtes mar- 
chands de laine, mes maîtres? 

rorert. Oui ; combien de jours vous fau - 
dra-l-il pour arriver à Londres ? 

THOMAS. C'est ce que je ne puis vous dire. 
Je ferai de mon mieux ; mais par le tcm|s> 
qui court, tantôt les roules sont coupées par 
les nobles qui s'attaquent ou les vassaux qui 
se révoltent, les villes sont fermées aux pil- 
lards qui les assiègent... En revenant cette 
dernière fois, j'ai été forcé d’abattre des 
arbres pour faire ma route à travers bois. 
Aussi, vous le voyez, je porte aussi bien que 
le fouet du muletier , la hache du bûcheron ; 
mais soyez sans inquiétude; avec prudence 
et patience, le muletier Patrick finit toujours 
par arriver. 

JACQUES. Quand donc l' Écosse ne sera- 
t-elle plus la proie de ces guerres désastreuses? 

Thomas. Quand donc? quand sera revenu 
au trône notre roi Jacques III... Et uous 
pourrions espérer le revoir bientôt, si nous 
ajoutions foi à tout ce qu’on dit en Angleterre. 

JACQUES. Que dit-on ? 

Thomas. Ce que les Anglais racontent... 
a plutôt l'air d’un roman qui commence, que 
d'un événement qui se prépare. 

JACQUES. Et que disent-ils donc ? 

THOMAS. Ils disent que Jacques III , 
prisonnier du roi d'Angleterre depuis sept 
ans, allait mourir succombant sous le pâids 
de sa longue captivité, lorsque le roi Hen- 
ry VIII vint le trouver à la Tour de Londres : 
ils disent qu'aiors la confiance s’étant établie 
entre eux, notre roi Jacques, malade, confia 
au roi d'Angleterre qu'il avait un fils secret 
d'une dame écossaise , fille d'honneur de sa 
mère, et que le roi Henry, trouvant dans ce 
fils, jusqu'alors ignoré, le moyen d'allier sa 
famille à la couronne d'Ecosse, offrit à Jac- 
ques III sa liberté, à condition qu'il recon- 
naîtrait ce fils, l'appellerait à sa succession, 
et le marierait la même année à la plus jeune 
de ses filles ; l’on dit que peu de jours après, 
Jacques III, consolé, fit un serment au roi 
d’Angleterre, sortit de la Tour, et prit la 
route d'Ecosse. 

rorert. Voilà ce que disent les Anglais ; 
mais en Ecosse, l'on continue l'histoire ou 
plutôt le roman... et l'on dit que notre roi 
s'est trouvé cruellement désap|>ointé à son 
arrivée en Ecosse. 

THOMAS. Pourquoi? 

rorert. Parce que seulement alors, il a 
appris un grand malheur. 

JACQUES. Ou plutôt un grand crime! 

THOMAS. Lequel ? 

JACQUES. Lorsque le roi fut fait prisonnier, 
il y a sept ans , il découvrit bientôt qu'il 
avait été livré par un traître qui devait rece- 
voir des espions ennemis le prix de sa trahi- 
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.son à la forteresse de Northou. Et comme il 
rencontra la mère (le «ni enfant, qui s’était 
mise sur son chemin pour le voir une fois 
encore , il la chargea de faire ses efforts pour 
découvrir ce traître, dont il es|iérait pouvoir 
se venger un jour. 

THOMAS, fit la dame y parvint-elle? 

JACQUES. Fort imprudemment, car Je roi 
Jacques, sitôt sa délivrance, a eu la douleur 
d’apprendre ici , que depuis sept aus -déjà , 
elle a été tuée chez elle. 

. THOMAS. Et par qui donc ? 

Jacques. Sans nul doute par l'infâme dont 
elle savait la trahison. 

CATHERINE. Et l’enfant., le fils du roi? 

JACQUES. A dû vivre au hasard, ignorant 
de sa destinée; si bien que le roi cherche à la 
fois et son (ils et le meurtrier de celle qtfl le 
lui avait donné. 

THOMAS. Dieu fasse qu’il puisse bientôt 
retrouver l’un et l'autre. . . 

ROBERT, se levant. Oui, car alors nous k 
• aurions notre ancien roi , nos anciennes 
lois... et nos anciennes routes, n'est-ce pas, 
muletier? 

THOMAS. Oui. maitre... et si vous le vou- 
lez bien , Catherine v'a vous accompagner à 
l’hôtellerie ; vous verrez mon attelage , et 
demain nous passerons marché. 

JACQUES, se levant. C'est dit. 

THOMAS. I.e. (enqw seulement de prendre 
mon petit John. 

' JACQUES. Faites. 

Thomas. Ce ne sera pas long... Viens, ; 
Catherine. 

Il entre J droite avec Catherine. 

' JACQUES. Nous avons bien fait, capitaine 
Robert, de prendre res habits tpii lions ont 
permis de causer incognito avec ce Patrick 
qui sera le conseil de sa sœur ; c’est un hardi 
et loyal compagnon qui aime son pays et sou 
roi, et je veux sans retard me confier à Ca- I 
tberinc. 

rorert. C’est là le danger de l'entreprise; I 
nous ne savons ce que Catherine peut avoir 
de courage et d'ambition. 

JACQUES. Elle doit nous accompagner, je 
la ferai causer en chemin, et... Silence, la 
voici. , 

Catherine tient le petit John par la main. 

CATHERINE, bas, i Thumas. Ce soir, tu 
seras de retour? 

THOMAS, de même. Oui, et peut-être puur- 
rai-je alors te consoler. 

Catherine. Dieu t'entende! 

THOMAS , aua- Tondeurs. Quand vous 
voudrez, mes maîtres? 

Jacques. En roule... (.1 Dickson qui est 
resté assis Allons, Dickson. 

Dickson, se levant. Mc voilà, maître. 


Jacques. Toujours comme autrefois, pa- 
resseux... venez. * 

CATHERINE, (i Thumas. A ce soir. 

Thomas, qui vient d'embrasser son fils.- 
A ce soir. 

Catherine emmène John et sort par te fond avec les 

Irais Tondeurs. 
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SCÈNE VI. 

THOMAS, seul. 

La consoler... je ne l'espère pas, mon 
Dieu !...' le crime de Henry n'est jws douteux, 
mais encore faut- il que j’en aie d’autres 
preuves... Allons, et soyons prudent. 

Il moule la «cène pour sortir. 
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SCÈNE A II. 

. THÔMAS, HENRY. 

IIENRV , entrant par la gauche. Thomas 
de retour ! 

THOMAS, se retournant. Henry! [A part.) 
Malédiction ! 

henrv. As-tu vu mes messagers? 

THOMAS. Non. . . Qu’araient-iis donc à me 
dire? 

HENRY. Où est Catherine ? 

THOMAS. Elle est allée porter' mon petit 
John à l'hôtellerie. 

HENRY. Pourquoi ne l’a-t-elle pas gardé ' 
ici? je l'embrasserais de bon cœur, mon petit 
neveu. 

THOMAS. Parce que... 

HENRY. Parce que? 

THOMAS. Parce que je voulais te cacher mon 
arrivée, te suivre et t'épier avantd'avoir avec 
loi l'explication qu'il me faut à cette heure, 
puisque nous nous sommes rencontrés. 

HENRY, surpris. 1 ne explication? 

Thomas. Henry, nous avons découvert Ion 
mensonge et ta trahisou. 

HENRY, à part. Que veut-il dire? 

THOSl ts. Fouille dans tou escarcelle et re- 
garde s'il n'y manque pas une boite secrète. 

HENRY, in/uict. Comment! celle boite?... 

, THOMAS. Cette boite accusatrice... je viens 
de la briser devant Catherine! 

HENRY. Et vous 5 avez trouvé?... 

Thomas. La lettre de ta maîtresse! 

Henry. Oh ! moit'Dicu ! 

THOMAS. Nous y avons trouvé la lettre dans 
laquelle elle te parle de votre enfant... et 
Cathcriifc. . . 

HENRY. Assez, Thomas!'... Vous avez 
trouvé dans cette boite la lettre de ma maî- 
tresse... mais si, moins troublé par votre con- 
cevable terreur, vous aviez lu une insn iption 
gravée dans le. coffret, vous eussiez compris 
qu'il y a quinze ans que cette lettre fut 
écrite... 
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Thomas. Quinte ans?... 

‘IIENRY. Vous eussiez alors compris que 
l'enfant diynt on parle dans la lettre n'est 
autre que moi dans mon enfance... 

THOMAS. Toi? 

HENRY. Vous eussiez compris que l'amant 
était mon père... 

THOMAS. Ton père?... 

HENRY. El que la femme qui écrivit cette 
lettre était ma mère... 

THOMAS. (l’était ta mère!... et nous t’ac- 
cusions. . . 

iienry. Vous m'accusiez d'une infamie... j 

thomas. Nous pardonneras-tu, frère?... 

HF.NRY. Vous êtes déjà pardouiiés... mais 
ne doutez jamais de Henry. 

THOMAS. Oh! laisse-moi courir trouver 
Catherine... 

iif.nrv . Non, fias encore.' Écoute, Thomas, 
ce qu’à mon tour je vais le confier... Cette 
boite, qui a causé votre erreur, m'a fait con- 
naître ma famille, qui, noble et puissante, a ’ 
déjà maudit mon mariage avec Catherine et 
la naissance de ma fille;, déjà, tu le vois, j'ai 
prudemment enlevé de ma maison notre fille, 
que j'ai radiée sous bonne garde ; il faut que 
cette nuit même Calheriuc-cn sorte aussi, et 
c’est pour relaqo'ayant besoin de ton secours, 
j’envoyais 'des messagers à ta rencontre. 

THOMAS. Que faut-il faire? 

HENRY. Que cette nuit vous partiez, Cathe- 
rine, John et toi, pourÉdimbourg; que vous 
disant mari et femme, vous alliez loger dans 
le petit faubourg, où je ne tarderai pas à vous 
joindre avec ma fille. . . 

THOMASt Cela sera fait. 

HENRY. Seulement alors, tti raconteras tout 
à Catherine, en lui disant bien que quoi . 
qu'il puisse arriver, elle partagera la fortune | 
de Henry... de Henry qui fait ici le sonnent 1 
de ne jamais souffrir entre loi et ceux qu’il ! 
aime ni distance ni séparation... 

THOMAS, entendant du bruit, après avoir 
rnir'ouvtrl la porte du fond. Mais voici Ca- 
therine ! 

HENRY. Évitons-la. snis-inoi... tonte expli- 
cation maintenant |iourrait causer peut-être ' | 
une imprudence. 

thomas. J« dois venir la revoir à la fin du 
jour. 

HENRY. Alors seulement, tu la décideras à 
|»rlir. . . Suis-moi. 

Us sortant par la gsurlif*. 

! 
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SCÈNE VIII. 

CATHERINE, puit JACQUES III. 

CATHERINE entre par le fond avec in- 
quiétude. Après m’avoir fait mille questions 
eu allant à [hôtellerie, l’un de ces hommes : 


paraissait me suivre, tont à l’heflrc... il me 
semble suspect... je suis seule ici, si je m’en- 
fermais! ( Elle te retourne et aperçoit un 
Tondeur debout d la porte.) Encore lui!... 

JACQUES, te découvrant. Catherine Patrick, 
femme de Henry le rhéteur au collège d'Édim- 
bourg, le roi Jacques III d' Écosse vous de- 
mande une heure d’hospitalité. 

CATHERINE. I.c roi !.. . Merci au hasard 
qui permet qu’un hôte si noble vienne hono- 
rer nia demeure ! 

Jacques. Ce n’est pas le hasard qui m'a 
conduit chez vous, Catherine; c'est le soin 
de mon intérêt et de celui de mes étals, car 
vous pouvez beaucoup sur le destin de l’É- 
cosse. . . 

CATHERINE. Moi? , 

Jacques. Catherine, vous êtes la femme 
de Henry, que le roi Jacques vient d'appeler 
des noms de Jacques-Henry Ramsay, en le 
reconnaissant pour sou fils. 

.CATHERINE. Henry!... fils du roi d' Écosse! 

JACQUES. 11 y a trois jours, moi, son père, 
guidé par de faibles indices, je l’ai trouvé 
dans l’ignorance de sa distillée; le lendemain 
je lui ai fait remettre une boite qui contenait 
la révélation de sa naissance et de ma secrète 
liaison avec la daine Ramsay. 

CATHERINE, prenant la botte. Quoi... 
cette boîte ?... 

JACQUES, l’examinant. Est celle que j’ai 
fait remettre à mon fils. . . et la lettre me fut 
écrite par sa mère. 

Catherine. La mère de Henry! Justice de 
Dieu, pardoime-moi mes soupçons ! 

JACQUES. Qu’avez-vous dune? 

Catherine. Rifen. Continuez, mon prince. 

Ici le deuxième Tondeur parait au dehors, s’appuie sur 
la fenêtre et «‘coule attentivement. 

Jacques. En révélant à Henry le secret 
de sa naissance, on lui lit connaître les condi- 
lions du roi d'Angleterre, qui veut que l'hé- 
ritier du trône d'Écosse soit l’épouv de sa 
fille. Mais Henry déclara qn'il ne se sépare- 
rait jamais de celle qu’il avait choisie pour 
compagne, ignorant de sa fortune à venir; 
si bien que Jacques III. qui sent qu'il remet 
le pied sur un trône qui chancelle, vient dé- 
solé, près de vous, vous demander si, coura- 
geuse et sage, vous ne. l’aiderez pas à con- 
vaincre Henry que vous devez annuler une 
union dont le maintien amènerait sur tous, 
sur votre fille, sur Ilenry, sur toute l'Écnssc 
enfin, d’horribles calamités, que rien ne pour- 
rait plus lard compenser ou combattre.- 

CATHERINE, rfflérhittant. Ilenry est ce 
fils du roi Jacques... 

Jacques. Henry est appelé à régner sur 
l’Écosse sons le nom de Jacques IV, à moins 
que la guerre qu'il ose braver ué change toute 
sa royale destinée. 
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CATHERINE. Et votre fil* Henry a refusé ' 
de rompre notre lumen et de célébrer ses 
fiançailles avec b princesse d’Angleterre? 

JACQUES. Oui, Henry se perd par généro- 
sité pour vous... Par générosité ponr lui, ne 
le sauverez-vous pas? 

Catherine. Sire, ma vie entière appartient 
il Henry, qui peut en disposer; mais s’il n’or- 
donne pas, je n'entreprendrai rien, moi qui 
me suis faite pour lui l’oltéissance amoureuse 
et dévouée... Je ne reconnais à personne la 
force de juger ses actes ; ce qu'il fait est bien 
fait... et comité? je craindrais de commettre 
un sacrilège en le comparant à Dieu, je me 
suis persuadée qu’il est un de ses élus, mar- 
chant où Dieu renvoie, connaissant seul les 
secrets de sa puissance, et je ne puis rien, 
moi, que m’attacher à ses pas, en serrant sur 
mon cœur sa main, qu’il m’a donnée. 

Jacques. Et si, trompé une heure senle- ! 
ment par sa raison égarée, il marche à la 
mort sur un champ de bataille, ne l’arrèterez- 
vous pas ? 

Catherine. J’irai mourir avec lui sur un 
champ de bataille. 

Jacques. Et si, plus malheureux encore, ! 
il doit aller mourir lentement dans de som- 
bres prisons... 

Catherine. J’irai mourir avec lui dans de 
sombres prisons. Et maintenant, sire... vous 
voyez en moi la sujette tremblante, prèle A se 
courber stras la colère de son roi, et qui lui 
demande le droit de se retirer, pour ne pas 
l’outrager encore, en persistant dans un aveu- 
gle devoir, immuable comme son cœur. 

Elit? «‘incline et rentre } droite. 

VAVWVAVWmWWAVWM vvwvuwvvt wvvvvtwvvvvvvvvvmvvv 

SCÈNE IX. 

JACQUES, seul. 

Mon Dieu, Seigneur... vous m’avez donc 
seulement fait entrevoir un espoir insensé ? 

SCÈNE X. 

JACQUES, ROBERT. 

ROBERT , i/ui a i/uitlé la fenêtre et qui 
tuent d entrer en scê tic, s’ approchant du 
Rai. Eli bien, sire... qu’avez-voos résolu? 

JACQUES. Celte femme résiste. 

ROBERT. Je le sais ; j’étais là, je l’ai en- 
tendu... 

Jacques. Alors... tu sais tout mon mal- 
heur. 

HORERT. Oui, c’est malheureux d’en venir 
à de telles extrémités; les prières, les suppli- 
cations ont été vaincs... Jl faut donc avoir 
maintenant la force d’employer la violence. 1 


MULETIER. 

JACQUES. Que veux-tn dire? 

ROBERT. Je veux dire que'lc veuvage de 
votre fils pourra senl nous sauver. 

Jacques. Le veuvage!... tu me conseille- 
rais donc de faire tuer cette femme? 

ROBERT. Sire, M allace et Robert Bruce, 
vos ancêtres de glorieuse mémoire, habiles à 
sauver le pays et à briser les obstacles, n’ont 
pu conserver le trône et la puissance qu’en 
sacrifiant quelques-uns de leurs sujets |xiur 
le salut des autres. Vous avez été plus lent 
et plus généreux que les rois vos ancêtres, 
mais vous devez être autant qu'eux , mon 
prince, habile et fort. Je sens combien il est 
douloureux |xtur moi de vous donner ce ter- 
rible conseil, mais je dois en avoir le courage, 
et je le fais, (pmi qu'il m’en coûte. 

Jacques. Ilrure et Mallace usaient de san- 
glantes ressources dans une époque sanglante, 
et le meurtre aujourd'hui 11 'assure plus la 
puissance. (IciCathenne, qui vient de surtir 
de la chambre, s'arrête surprise et écoute .) 
Vous me conseillez de frap|>er celte femme 
innocente... mais épouse de mon fils... 11 'est- 
elle donc pas ma fille?... Quoi!... lorsque 
après sept ans d’emprisonnement, je reviens 
dans mon pays... lorsque Dieu permet que je 
sente sur mou front l'air pur de ses monta- 
gnes, que j'entende ses chansons oubliées, 
que je puisse saluer les croix de pierre qui 
bordent ses chemins... vous voulez que j’y 
rentre tenant le crime d’une main et la ron- 
ronne de l’autre... jamais!... Le pays souffri- 
rait des fautes de son tnaitre. qui ne saurait 
plus ie consoler, car un roi bénit mal sou 
peuple avec des mains ensanglantées! 

ROBERT. Que fera doue Votre Majesté? 

JACQUES. Je retournerai d'almrd me mettre 
à la disposition du roi d'Angleterre, puisque 
je ne puis remplir les conditions qui devaient 
assurer ma liberté. 

rorert. Et s’il rouvre votre prison? 

Jacques. Je subirai mon sort! 

rorert. Et si la captivité vous tue? 

JACQUES, arec dévotion. La volonté de 
Dieu sera faite 1 

VXVVXVVVtVVVVHVVVVVAVUXVHXUWVVUVVVUVVVUWUVVAM <VVVX 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, CATHERINE. 

CATHERINE, s'approchant entre eux deux. 
Dieu veut, mon rot, que vous soyez sauvé! 

Jacques. Catherine ! 

ROBERT, d part. Elle écoutait !... 

Catherine. Tout à l’heure, moe prince, 
vons vons êtes adressé an cœur de l'épouse , 
cœur noyé dans un abandon qui a tué sa 
pensée intime , car il ne bat que des batte- 
ments d'un autre. Mais depuis . vous avez 
parlé au cœur de la fille, de la fille qui a toute 
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sa force el son lilial amour, v ous avez repoussé 
«le lcrribics conseils, vous vous êtes condamné 
pour épargner la femme de votre (ils, vous 
m'avez appelé votre tille, et je veux mériter ce 
nom, moi, que le roi Jacques III vicntdc faire 
de sa royale famille; et je vous sauverai, 
mou itère! 

JACQUES. Me sauver! 

Catherine. .l'annulerai mon mariage! 

Jacques. Toi, Catherine! 

CATHERINE. Quand les itères se résignent 
à mourir pour détourner le poignard qui me- 
nace les enfants... les -enfants doivent au 
moins parer le coup qui mettrait dans le tom- 
beau les pères qui les ont sauves... Pour dé- 
truire mon mariage, j'irai sans retard abjurer 
ma religion, baptisée par les pères d’Irlande, 
mon union avec Henry sera nulle par la force 
des lois, car je serai devenue catholique ! 

JACQUES. Tu feras cela? 

Catherine. Non (tas demain, mais à cette 
heure... et je vais partir... Vous direz îi lfenry 
la cause de mon départ et de mon dévoue- 
ment... Vous songerez à ma fille... à ma fille, 
dont je vaisili 'éloigner!... 

j vcqUKS. Ta fille sera la joie de ma vieil- 
lesse! et nous lui apprendrons comment Dieu 
a donné iisa mère le pouvoir de disposer d'uu 
trône ! 

Catherine, lit vous apprendrez aussi à 
votre fils, que je ne dois plus revoir, un se- 
cret que, depuis sept ans, je n'ai jamais voulu 
lui confier, car je craignais qu’il se perdit en 
cherchant à venger sa mère, près de laquelle 
j'étais seule quand elle expira. 

JACQUES. Toi, Catherine!... el que t'a-l- 
elle dit? 

CATHERINE. Que celui qui venait de la 
frap|KT était un simple capitaine écossais, 
qu'une trahison vouait d’anoblir et d'enri- 
cliir. 

ROBERT < d part, arec épouvante. Que 
dit-elle? 

CATHERINE. Et tous pourrez le trouver, 
sire ? 

j vcqUES. Oui, Catherine. De tous mes ca- 
pitaines d'alors... celui-là seul peut avoir 
maintenant un titre de noblesse... Oui, de- 
puis sept ans, il n’y a pas eu de guerre... 
aucun combat u’a pu anoblir mi capitaine 
écossais... celui qui est noble aujourd'hui ne 
peut l'être que par le crime!... son litre me 
livrera l'infâme!... Quoi!... mon trône... ma 
vengeance en un jour!... Seigneur, mon 
DtcùJ vous m'avez fait oublier déjà mes sept 
années de captivité!... 

CATHERINE. Maintenant, le jour s'achève; 

il faut que je hâte de partir avant de re- 

v ir Henri ou mon frère... il ne faut J vus 
que j'aie le temps de songer à ma fille. . . mon 
IkarièU* !... le courage pourrait m'uliauduu- 
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ner, et je ne veux pas que le courage m’aban- 
donne. . . Adieu ! 

Jacques. Je veux t’accompagner, Cathe- 
rine, et te dire quelques mots encore. Viens! 
(A Rohert.) Vous voyez, capitaine, que j’ai 
bien fait d'é]>argner cette femme et de mettre 
en Dieu ma confiance. Attcndez-moi, je vais 
revenir, el nous nous rendrons à Edimbourg, 
où maiiiteiiaut je dois trouver ma couronne 
j et ma vengeance, et vous m'aiderez à cher- 
cher l’assassin, «pic je frapperai du châtiment 
des traîtres!... Viens, ma fille! 

CATHERINE. Venez, mon père! 

Ils sortent par le fond. 

AWAAVAVVAVVAVVWWWVVWVAMiAAAVVVAAWWAVVVVVWWW vvwvav 

SCÈNE XII. 

ROBERT seul. 

Oui, roi ressuscité. . , roi vengeur... je vais 
t'acrompagner à Edimbourg; compte sur moi. 
Mais cette Catherine vient de me perdre par 
sa confidence. Sang Dieu!... je ne joue pas 
de ivonlteur... Voyons, rappelons-nous et ré- 
1 capitulons, afin de voir ma |vusitioti et mes res- 
sources. . . du sang-froid; toutes nies idées se 
confondent ensemble... voyons. J’ai pour une 
folle somme livré jadis le roi Jacques aux 
espions discrets de l’Angleterre. Je venais à 
|K’ine d'acheter un comté... que la maîtresse 
«lu roi me laisse deviner scs soupçons dange- 
reux; épouvanté, j'appelle à mon aide Dickson, 
l'ancien scribe du roi ; grâce à lui, je parvins 
à m'introduire près de la dame sans méfiance, 

| et m’arrange de manière à n'avoir plus à la 
{ craindre; dès lors, je vis tranquille dans mon 
i opulence . lorsqu'au Ixmt de sept ans le roi 
! prison nier, qui allait mourir, fait son pacte avec 
Henry VIII, en obtienlsa liberté; j’eu suis heu- 
reusement instruit un des premicrs;je me jette 
aussitôt sursoit passage .jcletmuvcàia frontière 
je lui cache prudemment ma fortune, et, comme 
un de ses officiers fidèles, je lui offre mes servi- 
ces, je partage ses travaux, ses fatigues, afin 
de connaître et d’entraver ses projets. Enfin, 

: je veux empêcher toute alliance avec l’Angle- 
terre et surtout le retour du roi Jacques IV 
au trône d’Ecosse, quand la femme sedévouc, 
trace lecliemin elle-inèine et nie désigne, pour 
ainsi dire, au roi, comme l'infâme et le meur- 
trier. Voilà bien où j'en suis, et je frémis en 
songeant que le roi Jacques doit être mainte- 
nant le but de toutes mes peusées... Oui. c’en 
est fait de moi. s'il rentre à Edimbourg. . . Sur 
une seule question, il apprendra que le capi- 
taine qu’il cherche est aujourd'hui le comte 
Robert, et je serai perdu!.,. Voyons, je suis 
bien seul ici, l’enfant du muletier est à i’bô- 
tellcrie, le muletier est à la ville, Catherine su 
liât" vers l'Irlande... Henry a de l'occupation 
à Edimbourg, il I«ut mut... oui, c’est bieu ici 
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mon champ de bataille'. ..elle roi va venir m’y 1 
joindre., l’imprudent!... A l’aide de son an- 
cien scribe, j’accuserais facilement Catherine 
de sa mort... et je la perdrais h son tour; mais 
tuer le roi !... Après tout, il prépare ma sen- 
tence... je suis condamné, s’il vit encore de- 
main... Orâee à l’habit qu'il porte, il n'est ici 
pour tout le momie qu'un tondeur de laine; 
l’occasion sera peut-être la seule... Ralph et 
Dickson sont prés d’ici... appelons-lesd'abord. 

(Il ouvre la petite porte, et soûl fie dans son 
ror; on lui répond. ) Ils m'ont répondu.., ils 
vont venir... oui, si j’hesite, je me perds, car 
la défense serait impossi ble, si je laissais à l'en- 
nemi le temps de s’armer. 

m IV VWM W VV VVSVV S -WM SVWSVVMVSVAWVWVV VWV'VVl VVM vws 

SCÈNE XIII. 

DICKSON, ROBERT, RALPH. 

ralph, DICKSON, entrant. Vous nous aj>- 
peiez, monseigneur ? 

ROBERT. Oui, etd’abord toi. Ralph, réponds 
moi. 

ralph. Que voulez-vous, maître? 

ROBERT. Quand je t’ai pris à mon service 
en l’allouant deux marcs d’or pâr année, tu 
m’as dit que la nuit comme en plein jour, tu 
savais attaquer un homme et le tuer sur la 
place. 

ralph. Je l’ai prouvé au service d’autres 
maîtres. 

ROBERT. Il faut le prouver au mien. 

RALPH. Quand vous voudrez. 

robkrt. Tout !t l’heure, un homme va re- 
venir vers celte maison , je ne veux (tas qu'il 
y rentre. . . Tu le reconnaîtras farilrmcut , c’est 
notre troisième compagnon, vêtu comme nous 
en tondeur de laine; tu l’attaqueras, elle tue- 
ras tout pris d’ici. 

ralph. Cela sera fait. 

robert. Va donc. 

Ralph sort. 

OVAVA»A>AAV\A»IWVV»VMAAVtAVtVAVAVAVAAAAAVAAVtA\tAAAVAtAAV 

SCÈNE XIV. 

ROBKRT, DICKSON. 

Dickson. Quoi! maître, c’est le roi que 
vous voulez faire tuer ainsi? 

ROBERT. Oui, pour éviter qu’il puisse nous 
faire tuer demain par le bourreau, car il sait 
tout. 

DICKSON. Qui l'a donc instruit.. 

ROBERT. Catherine, qui a entendu les der- 
nières paroles de la daim- Ramsav. 

DICKSON. Catherine!... 

robert. Oui... Tu m’aideras ît la perdre, 
après la mort du roi... plus fort et plusdan- J 
gereux qu’elle; si Ralph ne pouvait l’atteindre. 


s’il allait échouer, tiens, Dickson, prends ce 
poignard, et va te joindre à lui. 

Dickson. Non... monseigneur. Ancien 
scribe du roi Jacques, vous le savez, je suis 
habile avec ma plume, mais je n’ai jamais su 
manier une arme. 

robert. Mais, malheureux, si je suis pris, 
lu le seras comme mou complice. 

Dickson. Rappelez-vous bien, maître, que 
je. ne suis coupable que d’avoir écrit, en con- 
trefaisant l’écriture du roi, une fausse lettre 
qui vous a permis d’approcher de la dame 
Itamsay, que vous avez tuée sans mon aide. 

rorert. Mais l’on pend les faussaires. 

Dickson. Je sais que tna plume ]>out me 
valoir la corde, mais je ne saurai jamais la 
mériter avec l’épée. 

rorert. Et cette écriture du roi que tu as 
su contrefaire... tu peux l’imiter encore? 

DICKSON. Parfaitement... 

ROBERT. As-tu ce qu’il faut pour écrire ? 

Dickson. Toujours; la plume et le parche- 
min sont mes armes à moi. 

RORERT. A la lueur de la lune, écris donc 
ce que je vais te dire. 

DICKSON, pris de la fendre, après avoir 
pris une plume dans son escarcelle. Je suis 
prêt!... 

rorert. dictant. « Mon (ils, j’ai eu l'im- 
prudence de ronfler ii la femme Katherine les 
vieux que je formais [mur la rupture de votre 
mariage. En voulant éveiller sa générosité, je 
n'ai fait qu'exciter son ambition, car elle m'y 
a reconnu comine l'invincible obstacle... Je 
meurs tué par des assassins qu’elle a dirigée 
contre moi..! 

Il rpgurde récriture. 

DICKSON. Vous voyez! j’écris d'une main 
tremblante. 

rorert. C’est bien, ajoute : « Venge-moi, 
toi, mon fils que je n’ai revu qu'un jour. » 
Et maintenant signe... (Prenant l'écrit si- 
gne.) C'est 'bien cela : celte écriture con- 
trefaite qui a trompé jadis la maîtresse du 
roi, trompera facilement son fils et ses amis... 
Et si Catherine compromise n’a pas recours 
à la fuite , toute révélation de cette femme , 
accusée par le roi Jacques, sera facile it com- 
battre. . . 

DICKSON. A merveille. 

JACQUES, en dehors. Ail secours!... au 
•meurtre !... 

rohert. Ralph est aux prises avec, le roi. 

JACQUES, d’tme voir plus étouffée. Au se- 
cours!... 

rorert. La voix du roi s’aiïaihlit. 

l.A voix de PATRICK, en drhnrs. Tenez 
ferme, et je viens à votre aide. 

noRERT. Un homme va défendre le roi ! si 
Ralph succombait... 

DICKSON. Sa défaite serait la mitre. 
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y,Ot\?.KT .prenant son poignard. Allons, Ro- 
bert, mets ton masque et va secourir ton 
valet 

11 sort préripitaroDicot. 

DICKSON. Quant à toi, Dickson.... sache 
au moins feindre de vouloir accompagner ton 
seigneur. Mais je n'entends plus de bruit : 
tu seras utile au moins pour panser les 
blesses... 

Il sort par le fond. Thomas par la gauche paraît sou- 
tenant Jacques qui &o traîne et tombe assis sur le banc 

près de la fenêtre. Thomas est armé d’une hache. 

tvvwvvvvvvvwM vvwvvvvwvvwvw'w«vmw\vt«vvvw*vm 

SCÈNE XV. 

JACQUES, THOMAS. 

thomas. Des infâmes ! courage, courage, 
et nous (tournois poursuivre vos assassins; je 
les reconnaîtrai, moi... 

Jacques. Tu les reconnaîtras ? 

THOMAS. Oui , car j’ai marqué le second 
Tenu d'une blessure qui ne s'effacera jamais... 
Mais tâchons d’abord d'étancher le sang de 
votre blessure. 

JACQUES. Elle est mortelle! 

THOMAS. -Mortelle! 

JACQUES. Ecoute.... Tu diras à mon fils 
qu’un comte d'Edimbourg... Oh ! mon Dieu ! 

THOMAS. Mais où est votre fils? 

Jacques, te levant et cherchant à mar- 
cher. Mon fils... oh! délire... je meurs... le 
sang... c'est près du cœur. . . que... (Il tombe 
toutenu par Thomat.) El mourir quand... 
la vie recommençait. 

Thomas. Il se meurt !... et personne... 


Catherine!... absente!.,. Henry... ue doit 
plus rentrer dans celte maison... A quj de- 
mander secours? (Il fait un effort pour le 
soulever.) Il est mort!... Ils l'ont tué... Mais 
quel intérêt avaient donc ces misérables à 
frapper cet homme?. . . Ils voulaient le volersans 
doute... Des infâmes! si je les suivais, peut- 
être qu'à la trace du sang que doit perdre 
relui que j'ai blessé... Mois il fait nuit. (On 
jette par la fenêtre une pierre entourée d'un 
papier qui tombe dans la chambre.) Qu'est- 
ce cela? (Il ramasse et développe.) Luc let- 
tre? A qui s’adresse-t-elle? (Il va la lire prêt 
de la fenêtre.) « Thomas Patrick. ■ A moi... 
( Il lit. ) » Un noble et puissant personnage 
» prendra dignement soin de ton fils qu’il 
» vient de faire enlever de l'hôtellerie des 
» Muletiers, et voilà ce qu’il l'ordonne : de- 
» main, au lever du soleil, tu partiras comme 
» marin volontaire sur un bâtiment qui inet 
» à la voile pour les Indes. Si tu fais un pas 
» vers la ville, si tu dis un seul mot de ce que 
» tu as vu, appris ou découvert, ton lils sera 
» égorgé sur l’heure. Sauve ou condamne ton 
» lils Jolm. .. Choisis et sans retard. » Mon 
John, mon fil senlre les mains de ces infimes! 
(Il va pour tortir furieux. . . il s'arrête. ) 
Mais si je (eux le défendre, ils vont le tner... 
Et toi, vil assassin, que ma hache a mutilé, je 
saurai bien te reconnaître... Mais, si je te 
cherches, tu égorgeras mon fils... Oh! mon 
Dieu !... Conscillez-moi... Seigneur! donnez- 
moi la force et la raison... car ma tête s’égare 
dans la douleur... (Tombant avec déchire- 
ment.) Oh! mon enfant... Seigneur 1... gar- 
dex-moi... mon enfant! 


ACTE DEUXIEME. 

Le théâtre représente les mines d’une abbaye ruinée qui semble avoir été établie pour servir de lazarets pour 
les pestiférés. Le lieu do la scène est une ancienne cour de l'abbaye, dont les portes ont été détruites. On y 
arrive par le fond. Grandes arcades à jour donnant sur la campagne; dans le fond, la mer. A droite, grande 
porte donnant dans l’abbaye ; çà et là, d'énormes pierres tombées ou oubliées couvertes de mousse et do lierre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DICKSON, RALPH. 

Au lever du rideau, Ralph est couché sur une pierre 
à droite. Au premier plan, il porte le costume des 
Kn**velisscuri. Dickson, asset richement vêtu, entre 
par le fond. 

DICKSON, entre tans voir Ilalph. Oui, 
voici bien l'ancienne abbaye de Durham, que 
l’on a transformée, ainsi que les couvents, en 
asile de secours pour les pestiférés... Comme 
tout change ! ce pays avec ses ruines sur le bord 
île la mer, était, il y a peu de jours encore, le 
rendez-vous des amants et des curieux. Tout 


à.coup une maladie contagieuse se déclare à 
Edimbourg. Ou publie aussitôt une ordon- 
nance qui oblige à conduire ici tout malade 
atteint de la peste. L'abbaye et les couvents 
déserts s’emplissent., le chant des oiseaux est 
remplacé par le son de la floche des morts... 
on fait un cimetière d'un pré couvert de fleurs, 
et au lieu de trouver ici des visages heureux 
et gais... on y trouve... (apercevant Ralph 
qui te lève, après un mouvement de peur) des 
ciisevelisscurs. 

ralph , s’approchant. Mais, n'est-ce pas 
Dickson ? 

Dickson. Il me connaît.. (L'examinant. ) 
Eh ! c’esi Ralph devenu cnscvclisscur. 
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RALPH. Tu le vois. 

Dickson, à pari. 1! en a assez tué jadis... 
il est juste qu’il en enterre maintenant 
ralph. J’espère que ce n’est pas la maladie 
qui t'amène ici? 

Dickson. Non , je crains de l’y gagner. 
ralph. Dieu t'en préserve... quoiqu’elle 
ait perdu presque toute son intensité. . 
Dickson. Vraiment? 
ralph. Oui, depuis quatre jours, peu de 
malades y sont morts. F.t que viens-tu donc y 
faire ? 

DICKSON. Je précède le duc Robert, qui 
doit assister ici il la messe pour le salut des 
malades et le repos des morts. 

ralph. Le duc Robert ne craint doue pas 
la contagion ? 

Dickson. Toujours audacieux et téméraire, 
il se conforme il ses obligations. . . et pourtant, 
depuis qu'il a reçu cette blessure, il y a dix- 
huit ans , alors qu’il alla prendre ta dé- 
fense, l’orage, la nuit, l'épouvantent quel- 
quefois.... et j'ai souffert souvent en restant 
auprès de lui , dont les fréqueuts souvenirs 
m’ont empêché d'oublier le tondeur de laine 
et la Catherine Patrick, dont j'ai toujours de- 
vant les yeux le visage énergique... et fatal... 
Celte femme ui'apparalt bien souvent dans 
lues rêves. , 

ralph. Moi , je n’ai rien oublié , mais je 
n’en souffre plus. 

DICKSON. Et qu'as-tu fait pour cela ? 
ralph. Comme après avoir survécu à mu- 
les mes blessures , Dieu permit que je fusse 
aussi sauvé de la peste , j’ai changé de con- 
duite, et je me suis repenti.. Faites comme 
moi. 

DICKSON. Nous ne le pouvons pas, nous 
antres, qui avons la puissance et voulons la 
fortune; nous n'avons ni le temps de prier, ni 
le droit d’être sincère; ainsi le premier mi- 
nistre qui va venir ici prier pour le salut des 
malades, souhaitera bien ardemment dans le 
fond de son cœur la mort d’une jeune fille 
que la maladie a fait conduire ici... 
ralph. Et pourquoi? 

Dickson. Parce qu’elle est aimée de Char- 
les. . . (à voix liasse ) l'enfant du muletier. 

Rii.pii, bai. Celui que nous enlevâmes de 
l’hôtellerie ? 

DICKSON. Oui. 

ralph. Pourquoi le ministre a-t-il donc, 
reconnu publiquement eu jeune homme pour 
son fils? 

DICKSON. Parce que depuis dix ans que le 
commerce fleurit chez nous , tous les trésors 
de l'Ecosse sont passés dans les mains des mar- 
chands, et le premier ministre ruiné lui a donné 
son nom, afin de pouvoir le marier à la fille 
d’un de nos plus riches négociants. 
ralph. Et refaire ainsi sa fortune. 


Dickson. Naturellement, et cet amour de 
Charles dérange tous ses projets. 

ralph. Je comprends ; et vous n'avez pas 
encore la preuve de la mort du muletier? 

DICKSON. Pas plus que celle de la mort de 
Catherine, qui u'a été exécutée que par con- 
tumace... mais depuis dix-huit a nsi 

ralph, aperrevanl quatre Saurs qui tra- 
versent la seine, et se dirigent vert l'entrée 
(la lazaret. Découvre-toi , Dickson ; voici 
des sœurs d'Irlande. 

ralph. Que Dieu soit avec vous, mes 
sœurs... 

CATHERINE, qui est une des saurs. Dieu 
vous préserve et vous console, mes frères. 

Lan strurs entrent dans le lazaret. 
DICKSON. Quelles sont cesfemmes? 

RALPH. Ce sont de pieuses femmes, qui. sous 
le nom de sœurs d'Irlande, se sont dévouées 
pour soigner leurs frères d'Ecosse , et dont 
le zèle nous a été d'un bien grand secours, 
i DICKSON. Ce sont peut-être comme Uii , 

Ralph, des créatures repentantes. 

I ralph. Peut-être. 

DICKSON. Adieu ; je vais voir si j'apercevrai 
sur la route la voiture de mon maître. 

On votl paraître nu fond 1a foule d’Ensovalisaeur* qui 
semblent animés. * 

DICKSON. Les tristes compagnons ! 
ralph. Us viennent de brûler les habits 
des infortunés que la pesle a fait mourir... 

: Dieu te garde, Dickson, de passer par leurs 
mains... Ton habit doré leur ferait envie. 

DICKSON, effrayé. Peut-on gagner la route 
sans passer auprès d’eux ? 
ralph. Oui. par-ici. 

Dickson , le sauvant à gaiahe. J'aime 
autant ce chemin-là ; bonne chance. 
ralph. Merci. 

Il va s'asseoir sur la pierre au premier plan, s droite. 

j SCÈNE II. 

! 

RALPll, les Ensevelisseurs. ■ 

A" ensevelisseur. Au lieu de vous dispu- 
ter ainsi, jouez aux cartes, pour savoir à qui 
doit appartenir cette bague; vous ne savez 
lequel a raison.... appelez la chance pour 
1 juger. 

2 r ‘ENSEVBLissEURau 3'. Au premierquinzc. 
Consens-tu ? 

3' ensevelisseur. C’est diL.. Où sont les 
cartes? 

A" ensevelisseur. En voici, et tâchez de 
gagner tous les deux. 

Us se mettent à jouer sur une pierre à 1 gauche au pre- 
mier plan. 

2 e ensevelisseur. Commençons. 

Ils se mettent Jt jouer; les autres Ensevelisseurs les 
entourent en examinant le jeu. 
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SCÈNE III. 

Les Mêmes, PATRICK. 

PATRICK. Les voilà réunis , je veux lier 
conversation aven ;x... et apprendre qp que 
je devrai faire pour devenir ensevelisseur. 
Oui, il faut que je trouve le moyen d'examiner 
d'abord dans les lazarets ceux qui peuvent y 
mourir : les vivants m'attendront ailleurs. 

Il s’approche de* joueur* et regarde. 

2' ENSEVELISSEUR. Il abat son jeu. Cinq 
points; un de plus, j'avais, gagné. 

PATRICK, Et c'est celui qui le manque qui 
te feras perdre. . . 

2* ENSEVELISSEUR, le regardant. Parie 
donc contre moi. 

PATRICK. Tiens , je risque cette pièce de. 
monnaie. , 

2' ensevelisseur. Voici la mienne. 

3* ensevelisseur, jouant. Un valet rouge. 

2* ENSEVELISSEUR, retournant une carte. 
Barré... J'ai gagné.. . A moi la bague et l'ar- 
gent!... . 

11. v» se lever. 

PATRICK, V /irritant et prenant la place 
du perdant. Voyons, b mon tour. 

‘2* ENSEVELISSEUR. Volontiers... Quel jeu 
joues-tu ? 

PATRICK. Le trèfle et la lance. 

2* ENSEVELISSEUR. C’était le jeu de nos 
grands-pères. 

Patrick. Quel jeu jouez-vous donc? 

2" ensevelisseur. La royale ou le croisé. 

Patrick. Je ne sais pas ces jeux-là. 

2' ensevelisseur. D’otr viens-tu donc? 

Patrick. De bien loin. 

ralph, gui est assit seul A droite au pre- 
mier plan. Je ne sais, moi, que le trèfle et la 
lance, seul jeu que l’on jouait dans l'inter- 
règne , avant l’avénement de Jacques IV, et 
je te le jouerai, moi, si tu le Veux. 

PATRICK. Je le veux bien. {Il se 1ère, va 
s'assoir au premier plan arec Ralph.) Et 
nous' aurons souvent, camarade, l'occasion de 
le jouer ensemble si je deviens, ainsi qui' je 
le désire, ensevelisseur comme toi. 

RALPH. Il faut pour ça des protections... 
en as-tu ? 

PATRICK. Je n’en ai pas. Je ne suis ici que 
depuis deux jours... et ne peux-tu m'indiquer 
un moyen pour entrer dans le lazaret ?... 

ralph. Il te faudrait une permission signée 
des médecins du roi , mais elles sont bien 
rares. 

Patrick.' El, dis-moi, les nobles que la 
peste frappe sont amenés aussi dans res 
lazarets ? 

ralph. Assurément, pour, leur salut comme 
pour celui de la ville; je roi lui-mème serait 


contraint d'y venir s'il élait malade; à preuve, 
deu \ rom tesd'Edimbourgy on tété a menés hier, 

Patrick, rf part. On m'a dit vrai 

Cloche. 

RALPH. La cloche! A un autre jour notre* 
partie de cartes; celle cloche nous appelle au 
couvent... Allons... compagnons. [Tou* le* 
Jïnseveliueurs se lèvent. ) Mettons-nous en 
roule, on a besoin de nous Jit-has; venez. 

• fl* sortent per le fonds 

UVVtWVlAVA AVMtMV\A\VAUAVVAV\VWWAVAVAA«A\WlWMWMA 

SCÈNE IV. 

PATRICK, seul. 

Je ne pourrai pas entrer comme ensevelis- 
1 seur dans ces lazarets , et pourtant il faut 
que je trouve le moyen d'v pénétrer; oui, 
toutes les questions que j’ai faites hier m’ont 
appris que depuismon départ, seulement deux 
comtes d'Edimbourg sont morts, le vieux 
comte d’Aston et le jeune comte de Sussex; 
l'un était trop vieux, l'antre lmp jeune; celui 
que je cherrbeexiste encore, et jele trouverai, 
car les comtes d'Edimbourg sont au nombre 
de douze ; je suis certain que celui que j'ai 
blessé était comte, que sa blessure n’a pu s’ef- 
| facer, et j'irai les examiner les uns après les 
autres; mais s'il est un des deux qui ont été 
apportés ici hier, demain il peut y mourir... 
et jette pourrais rien demander b sa tombe... ■ 
, Comment ferai-je pour pénétrer... si je pou- 
vais m'entparerde l'habit d'un ensevelisseur. . . 
que faire, mon Dieu !... 

Il s'ossiod à droit, et rêtléeliit. 

A" »VVA«\\AAAWVAVVV»VtMM»VmvvuvHA>lvm«VVVVAA\VA 

SCÈNE \. 

CHARLES, PATRICK. 

Charles. Mc voici maintenant aux portes 
de l'abbaye de Durham... et je m'arrête... 
ï j’ai cette permission que j'ai obtenue avec 
tant de peine... et j'hésite b m'en servir... 
c'est qu'Henriette m'a fait jurerpar le Christ 
que je ne tenterais pas de la voir, là ofl je 
ne puis que me perdre... 

PATRICK, l'examinant. Quel est ce jeune 
! homme? 

Il •<* liv*. 

Charles. Oit! je ne puis vivre dans le 
doute affreux de sa vie ou de sa mort... Elle 
verra tout mon amour dans mon impru- 
dence... Entrons. 

Il «c dirig. sorti l’ibbovp. 

PATRICK. On n’entre pas là, jeune homme. 

CHARLES, s'arrêtant prés de la porte et 
lui montrant son parchemin. Onventreaver 
une permission. 

Patrick. Une permission !... pardon!.., 
un mot, de grâce... 
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CHART ES, se rapprochant de lui. Que me 
veux-Hi ? 

Patrick. Uni- permissiop, m’avez-vons 
«lit... clic ne peut pas servir pourdt'ux?... 

chari.es. Sun... pourquoi? 

PATRICK. Parce que pour traverser les la- 
zarets... je donnerais la moitié de ma vie... 
Oh! si vous vouliez. . . pour cette |>ermission... 
mon dévoilement , mon sang... Vous qui avez 
pu l'obtenir, vous en aurez une autre... et 
puis, vous êtes trop jeune pour ne pas crain- 
dre là mort que vous pourriez rencontrer. 

CHARLES. Je le sais... mais toi?... ' 

PATRICK. Oh! je dois braver la mort, .moi, 
pour entrer dans ces murs. 

ciiari.es. Qui veux-tu donc chercher? 

Patrick. Unliomtpe. 

, Charles. Ton frère, ton ami ? 

Patrick. Non pas, mon ennemi. 

CHARLES. Que lui veux-tu si la peste te 
venge ? 

Patrick. Je crains qu’elle ne le tue. 

Charles. Pourquoi? 

Patrick. Parce que je veux qu'il vive 
pour me rendre ce qu'il m'a volé. 

CHARLES. Que t’a-t-il volé ? 

Patrick. Mon fds... mon seul espoir. 

CHARLES. Ton fils !... quand donc ? 

Patrick. Il y a pris de vingt ans. 

CH ARLES. Que ne l’as-tu réclamé pins tôt? 

Patrick. Je reviens d’un long exil. 

CHARLES. Et celui qui t’a voie ton enfant 
est ici ? 

PATRICK. Je l’espère !... 

ciiari.es. Et tu le reconnaîtrais ? 

■ PATRICK. J'en suis sûr... 

chari.es. Et si je te donnais cette permis- 
i sion, que ferais-tu pour moi? 

PATRICK. Tout, hors un crime. 

chari.es. Ecoute , ce n’est pas la haine 
qui m'a guidé, hioi, c’est l'inquiétude, et l'a- 
mour, et quand j'ai vu partir celle quej aiinc 
pour ce pays de douleur, elle m'a fait géné- » 
reusetnent jurer sur Dieu que je ne m’appro- 
cherais pas d’plle dans res dangereux asiles. 
Mais huit jours se sont écoulés, huit jours et 
huit nuits sans sommeil, et ne pouvant plus 
vivre, j'allais manquer à ma parole, quand tu 
m’as rencontré: prends donc cette permission, 
iruvrP de ma faiblesse. 

PATRICK. Donnez, et que me commandez- 
vous ? 

Charles. De savoir pour moi si «die souffre, 
espère, on meurL.. et quand tu viendras me 
, le dire, je te riunercieraidans mon ivresse, ou 
dans mon di'sespoir, et nous serons quittes, 
car lu m'auras mirait et rendu fidèle à mou 
serment. 

• Patrick. Son nom ? 

CHARLES. Henriette. 

PATRICK. Celui de son père? 


CHARLES. Elle l’ignore. 

Patrick. Son âge? , 

CHARLES. Dix-huit ans. 

Patrick. Oû vous reverrai-je ? 

CHARLES Ici; mais dis-moi , si tn allais 
mourir pour être entré là... 

Patrick. S'il en advenait ainsi, vous n'au- • 
riez pas d«' reproches à vous faire, car je vous 
h 1 jure, par la ruse ou la violence, j'y serais 
allé mourir pour mon compte... A bientôt... 

CHARLES. A bientôt... 

Patrick entr* tlan* l'ibbiyr. 

\\\ VV VS VAAA VWVVVVAVVVSVSV VVSVVUSt VttVVSVUIVUV »H« »V*A «VA 

SCÈNE VI. 

CHARLES seul. 

Je vais donc avoir des nouvelles de lien- . 
rieltc! Faites, Seigneur, que cet homme m'ap- 
porte bientôt la vie ou l'espérance. 

11 s'assiffil sur le premier plan ù piurhe. 

WW WAvVAA lumvwvv «AA» WAIVAMW»»! WA tA\tWA«MAXMVM 

' SCÈNE VU. 

Lf. MEme, ROBERT, DICKSON. 

rorert, examinant le lieu de la teene et 
remuant avec e/frni. Et pourquoi doue me 
conduis-tu si prés de ces asiles de mort?... . 

DICKSON'. Parce qur j'ai vu «1e mes yeux 
Charles s«* diriger de re côté, et je voudrais 
vous eu convaincre. 

RORERT. Je t’ai dit qu’il «Hait venu me saluer 
à mon départ d'Edimbourg... 

DICKSON, descendant la terne et cherehant 
îles yeux. Depuis re temps, il a pu faire le 
voyage. [Le désignant.) Tenez, milord. 

Rubprtva lent^inentà Charles et lui frappe «ur l'êpaule. 

CHARLES, se levant. Mon père!... 

ROBERT, descendant ta seine. Je vous 
trouve ici, coupable d'avoir quitté le service 
de sa Majesté pour l'amour de cette fdle... 
que je vous avais défendu de revoir, pour 
votre honneur et ma dignité... 

CHARLES. Milord !... 

rorert. Oui, monsieur, pour votre hon- 
neur... je le sais, moi qui ai voulu voir, 

> avant de vous séparer d'elle, si relie femme 
solitaire cachait on cœur pur dans sa mysté- 
rieuse existence. Elle vous a dit , n'est-ce pas, 
qu'elle devait son opulence à un protecteur 
généreux et assidu; elle a joué le rôle intéres- 
sant de la femme étrangement jetée dans la 
vie... Eli bien, moi j’ai découvert et l’histoire 
et l'énigme. Mes espions, Dickson, et moi, 
avons vu re proterti’iir qui se masque, en- 
trer souvent chez elle. .. non pas en plein jour, 
mais la nuit, mais k l'heure discrète et som- 
bre... Un tuteur généreux qui veut que sa 
pupille soit à la fois heureuse et honorée, clini- 
sit-il,dites-moi, |x>urs'approcherd’eIle l’heure' 
«lu sommeil ou du plaisir.., Cen’esl pas im ' 
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protecteur utile, mais un amant discret qui 
l'enrichit et la protège. 

Charles. Milord! 

ROBERT. Mais il arrive qu'un amant a quel- 
quefois aussi sa générosité. Il arrive qu'après 
avoir déshonoré une jeune fille, il lui permet 
de chercher un époux à l’aide du mensonge 
qu’il protège... il arrive que la jeune fille belle, 
et parée se met à son balcon attend le pas- 

sage d'un gracieux cavalier... qui, séduit par 
son aspect rêveur, s’approche d'elle, écoule le 
récit mensonger de sa mystérieuse existence 
et se laisse conduire, amoureux et trompé, 
jusqu'au pied de l'autel, où s’accomplit le 
mariage. Ce fait se passe maintenant à Editn- 
bourg; nous savons le nom de la jeune fille 
qui se mit S son balcon; elle se nomme Hen- 
riette; vous n'ignorez pas le nom du cavalier 
qui passa sons la fenêtre; et nous saurons 
bientôt , je l’espère, celui de l’amant qui s’efface 
et rit sous son manteau, de sa belle aventure. 

Charles. Milord, si je devais être ainsi 
victime, je 11e pourrais jamais assez vous ren- 
dre grâce. . . mais j'espère encore. . . 

ROBERT. Que je suis dans l’erreur?... Je ne 
me révolte pas contre votre incrédulité, mais 
je me réserve le droit de vous convaincre et de 
vous consoler. Retournez donc à l’instant au 
[valais d'Edimbourg; tel est mon désir, tel 
est mon ordre, que je vous transmets sans 
colère. 

CHARLES. Je partirai, milord. 

ROBERT. Allez... et n 'oubliez pas que votre 
père vous prépara un mariage digne de vous 
et de lui. (A Dickson en lui tendant la main 
droite.) Ote-moi ce gantelet, Dickson. ( Dirk - 
ion lui ote le gantelet.) Allez, et votre juge 
qui vous pardonne, vous permet de loi baiser 
la main. 

Il lui donno an main à baiser. 

CHARLES, te retirant âpre* lui avoir baisé 
la main. Dieu vous garde, milord. 

MVWVWVWWVVUVVIUVHIVVWWVVVHVWUI VWVUVMVVVVVVVV 

SCÈNE Vin. 

ROBERT, DICKSON. 

ROBERT, suivant Charles des yeux, dit du 
geste à Dickson île lui remettre son gantelet. 
Il part... tuais il aime encore, et cet amour 
ivourra nuire à mes combinaisons. . . si cette 
jeune lille a perdu la vie... ct> cela [veut 
être... nous u’auionsplusà nous en occuper... 
taudis qu’après l'office divin, je haranguerai 
les fidèles; tu reviendras ici... lu questionne- 
ras; je veux savoir avant mon départ le sort 
de cette jeune femme ; et maintenant viens, la 
messe va commencer et le premier ministre 
* ne doit pas sc faire attendre. 

« Ht «orient. 


V*\WW mVMMAYAUMMtM VVVVVVVWWUVVVAWVVVVWWVVVVV 

SCENE IX. 

CHARLES’aruf; puis PATRICK. 

CHARLES, rentrant par la gauche et les 
suivant des yeux. Ils s'éloignent, et je n'ai 
pas la force de partir , moi, mou père, car 
vousvenez de tne menée au cœur une hydre 
qui le dévore. Elle! Henriette... parjure... 
infâme! mais non, il s’est trompé... et pour- 
tant! 

PATRICK, gui vient de sortir du lazaret, 
allant à Charles. Glorifiez-vous, jeune 
homme, elle est sauvée. 

Charles. Sauvée ! 

PATRICK. Et si bien guérie qu’elle va quitter 
le lazaret pour retourner à Edimbourg. 

chari.es. El tu es bien sur que tu ne t’es 
pas trompé ? 

Patrick. Non ; c’était bien elle, dix-huit 
ans. belle, du nom d’Henriette... je lui ai r 
[varié, c'est elle qui m'a joyeusement annoncé 
son départ, et elle m'a demandé si j’étais en- 
voyé par un homme masqué, qui doit venir 
la joindre. 

U I CHARLES, lui homme masqué, mort et 
sangt... 

Patrick. Qu'avez-vous donc? 

ciiari.es. Cet homme masqué c’est mon 
rival. Tu dis qu'elle est sauvée... pourquoi 
11 'est-elle par morte! 

Patrick. Vous n’eu seriez pas plus heu- 
reux. Car vous l'aimez. 

CHARLES. Et si elle m'a trahi ! 

Patrick. Il la vaudrait alors mieux morte, 
vous avez raison ; mats elle est trop belle 
|vour être perfide. 

. Charles. N'cst-ce pas? , 

Patrick. Oui; allons, jeune homme, cou- 
rage... moi je li ai pas trouvé erlui qui m'a 
volé mon fils, et je vais continuer mes recher- 
ches dans les couvents voisins. .. Bonne chance 
à vus amours. 

11 sort rapidement par le fond. 
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SCENE X. 

GIIARJ.ES seul. 

Oh! peut-être ce protecteur, cet homme 
qui se masque n'a-t-il que d'affectueuses 
inquiétudes!... inaiss'ilen était auteement... 
que je souffre!... Henriette doit partir bien- 
tôt... il faut que la suive, que je lâche de dé- 
couvrir. < Hegardant dans le latarel.) Mais 
je ne puis attendre... Qui vient?... unesœur.. 
d’Irlande! si je lui parlais... une jenne fille est 
avec elle... c'est Henriette!... Oh! mon 
Dieul... je tremble... Seigneur, est-ce un 
auge envolé qui descend du ciel, ou le dé- < 
mon séduisant et menteur qui échappe â la 
justice ? 
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SCÈNE XI. 

CHARLES, CATHERINE, HENRIETTE. 

Henriette. Laissez moi seule maintenant, 
bonne sœur.. .je sens l’air de la délivrance... 
il n’y a plus de solitude... merci, j'attendrai 
seule. 

Catherine. Vous allez partir, mou enfant, 
et songez qu'une fois séparées, nous ne nous 
reverrons plus. 

Henriette. Dit ! si jamais vous traversez 
Edimbourg. . . 

Catherine, vivement. Je n’irai jamais à 
Edimbourg. 

HENRIETTE. Connaissez-vous la ville? 

Catherine. Je l'ai vue autrefois. . . 

Henriette. Et voas ne la regrettez pas... 
moi... si j’avais des ailes... Mais je' vous fati- 
gue parûtes impatiences... 

Catherine. Je les comprends, inoueufant; 
celui qui doit venir vous joindre est d’une 
heure en retard... mais vous n’étes pas encore 
d’âge à regretter le temps perdu , car vous 
avez, m’avez-vous dit, dix-neuf ans. 

HENRIETTE. Je ne les aurai que le prochain 
mois. 

Catherine. Le prochain mois... et vous 
vous nommez Henriette?... 

HENRIETTE. Oui. 

CATHERINE. Et l'on ne voies a jamais dit le 
nom de votre mère ? 

Henriette. Jamais... 

CATHERINE. Et vous vous appelez Hen- 
riette ? 

HENRIETTE. Bonne sœur, vous me l'avez 
demandé tous les jours. 

CATHERINE. C’est que, voyez-vous, ce nom 

appartenait à une jeune fille du votre âge... 

Ce nom, si vous saviez... 

Henriette. Quoi donc?... vous paraissez 
soufTrir... 

CATHERINE. Oui... parce qu'une espé- 
rance... mais non, je... me suis trompée... 
ce n’est pas une espérance... non. ce n’est 
qu’un souvenir. 

Henriette. Souvenir douloureux ? 

Catherine. Oui, et... que je veux chas- 
ser... Voyons... enfant... parlons de vous... 
d'Edimbourg... de celqi qui doit venir vous 
chercher. 

HENRIETTE, avec impatience. Il tarde bien! 

Elle manie U «cène. 

CATHERINE, à part. Je ne puis la laisser 
seule ici. 

HENRIETTE. Ma sœur 1 

Catherine. Eh bien? 

nENRIETTE. C'est lui, je l’aperçois. 

CATHERINE. Celui qui va vous emmener? 
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Henriette. Oui., mais pourquoi pleurez- 
vous? 

Catherine. Parce que je souffre en me sé- 
parant de vous. 

Henriette. Je vous assure, bonne sœur, 
que nous devons nous revoir. 

CATHERINE. Jé ne sais pourquoi je l'es- 
père... Adieu. 

HENRIETTE. Adieu, ma sœur. 

Catherine, «près l'avoir embrassée, rentre dans l'nbbaye. 

Henriette, regardant à droite. Le voici 
mon bienfaiteur!... 

Elle court sejrler <]nn« les bras d'un étranger masqué, 
vêtu d’un grand manteau. 
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SCÈNE XH. 

CHARLES, HENRIETTE , L’HOMME 
MASQUÉ. 

L’étranger , la terrant dans tes bras. 
Henriette 1 

ciiari.es, t'avançant, à part. L'homme 
masqué... 

L'Étranger. T u m'as reconnu malgré mon 
masque ? 

Henriette. Ne suis-je pas habituée à vous 
reconnaître ainsi ? 

L'étranger. Tu m'es rendue. . . C'est que 
j’ai tant prié Dieu.... c'est que j'ai [tassé 
toutes mes nuits â lui demander ton retour 
i et la fin de tes douleurs. 

Henriette. Et e'est à moi que le ciel a 
donné la récompense, - puisque je puis vous 
aimer encore... 

Charles. Que dit-elle ? 
l'étranger, ôtant son masque. Laisse- 
moi embrasser ton front, que la souffrance 
passée vient d'embellir encore. 

Henriette, i’ embrassant. Toujours trop 
! bon. 

Charles. Malheur!... • 

It s'avance. 

Henriette. Et quand partons-nous? 
l’étranger. Quand tu voudras. 

HENRIETTE. De suite. 
l'étranger. Que je remette ce masque. 
CHARLES, lui arrêtant le bras comme il r a 
se masquer. Vous l'aurez remis trop tard. 

( Reculant effrayé.) Grand Dieu! 

1 L'ÉTRANGER. Ne me nomme pas 1 
Henriette. Charles! 

l'étranger. Vous m'avez outragé, mon- 
sieur! (A Henriette. ) Eloignez-vous, Hen- 
riette. 

Henriette, hésitant. Mais mon... ami... 
l'étranger. Allez!... je vous appellerai... 

| il le faut, Henriette... je le veux! 

Henriette, .l'obéis... (A part.) Charlesiei! 

Elle se retourne près île la porta et **ntrc b l’abbav' 
sur un geste impératif de «on protecteur. 
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SCÈNE XIII. 

JACQUES IV, CH ARI.ES. 

CHARLES , s'agenouillant. Sire, j'attends 
mon châtiment ! 

jacqces. Relevez-vous monsieur , et ré- ■ 
pondez-moi!... (Charles tr relève. ) Quel sen- 
timent vous a donc fait insulter non pas un 
mi, mais un homme? 

CHARLES. Celui cju'il serait inutile de vou- 
loir vous cacher, la jalousie. 

JACQUES. La jalousie!... 

Charles. Mantenant , sire, condamnez!... 
Tous les coups des hommes ne seront rien 
auprès de celui dont le malheur m'a frappé ! 
Cette femme, cause de l'injure que je vous ai 
faite, je l'aimais plus que la vie... plus que 
la gloire... et c’est la déception, mon roi, qui 
m’a rendu coupable ; mais vous êtes vengé, 
car j'ai reçu le coup mortel, cil voyant se 
ternir tout à coup sous la honte et sous l'o- 
dieux mensonge l'idole blanche et radieuse 
que j'avais divinisée. 

Jacques, après un mourement. Ainsi tn 
aimais Henriette ? 

Charles. Oui, pauvre fou ! Jg 

JACQUES. Mais Henriette t'aime-t-elle? 

CHARLES. Elle!... plus fausse encore que 
helle!... pleurait de ma tristesse ou s'efToltait 
de ma joie!... 

Jacques. Qu’cspérais-tu donc? 

CHARLES. La faire ma femme un jour... 

Jacques. El qui te l'a donc révéléeoupable? 

CHARLES. Tout ! maintenant que le ban- 
deau se déchire, sa vie, son opulence, son 
mystère. . . 

JACQUES. Mais si tu étais dans l'erreur? 

chari.es. Sire... j'ai mérité votre colère, 
ne parlons plus de Henriette... punissez... je 
rrains votre pardon... 

Jacques. .Mais, enfant, tu te trompes. 

chari.es. Je ne me trompe pas, sire... je 
sais ce qn’Henrietteest pour vous. 

JACQUES. Elle est ma protégée ! 

CHARLES. Puis, autre chose encore. 

JACQUES. Quoi donc? 

CHARLES. Vous êtes le roi. 

JACQUES. Qu'importe; dis... 

CHARLES. Jamais!... 

JACQUES. Je. le veux!... qu'est-elle? 

CHARLES. Votre maîtresse, sire! 

JACQUES. Tu mens !... elle est ma fille ! 

CHARLES. Henriette?... 

Jacques. Silence ! 

CHARLES. Henriette est pure!... oh! sire.. 

( Tombant à genoux ) Pardon... pitié!... 

JACQUES, le relevant. Et si je m'entoure de 
tant de mystère, c'est que sa naissance se 
rapporte à une époque qui me défend de l'a- 


vouer... Et tu ne saispasqni fut sa mère?.... 

chari.es. Je le devine, sire... et je sais que 
Henriette n'est pis responsable eu crime de 
Gatherine Patrick. 

JACQUES, arec douleur. Catherine!... (Lui 
tendant la main.) Tu as un noble cirur, 
ami... L’âge vient (tour Henriette où l'àme 
souffre alors qu'on l’isole; je dois lui trouver 
pour époux un jeune homme discret, hardi, 
généreux, digne d'elle, et peut-être pourras- 
tu le devenir un jour. 

chari.es. Sire... tout mon sang coulerait 
pour sécher une de ses larmes. 

Jacques. Maintenant, retourne au palais; 
je ne veux pas que tu la revoies ici, tu pour- 
rais commettre quelque imprudence. 

CHARl.Eÿ. Oui, sire... car la joie me donne 
le délire. Je pars ! 

Il và du cûlii du Ururtl. 

JACQUES, VarrUant. Ce n'est pas là le che- 
min... par ici!... 

ch.ari.es. Oui... mais... 

Jacques, le conduisant. Quoi? 

Charles. Soyez béni ! 

JACQUES. .Je serai béni. 

CHARLES. Si vous saviez... 

JACQUES, le poussant. Je sais tout... va- 
t’en ! 

ciiaiu.es. Dieu vous protège! 

Il sort par le fond. 

jacqies. Merci.,, 

Il le suit ile« yem. 

SCÈNE XI V. 

J ACQUES , seul, le suivant des yeux. 

Il part enfin... il se trompe de roule... 
non... Pourquoi conrt-il?... il s’arrête... 
il repart... il n'arrivera pas jusqu'à Edim- 
bourg sans si> perdre en chemin . et dire 
que le regardant souvent je 1 avais révépour 
l'époux d'Henriette... et ils se sont trou- 
vés, aimés... C'est une belle chose que l'ar- 
dente jeunesse et que le secret de la Provi- 
dence. Maintenant , comment faire appeler 
Henriette !... comment la faire chercherdans 
ce lazaret... Oh ! la voie i ! 

havaawaavaaaaaaaaaaaaaavw a aaaavaaaaaaaaaaaawaawawavm 

SCÈNE XV. 

JACQUES, HENRIETTE. 

Henriette entre et regarde autour d’elle. 

JACQUES, remarquant son inquiétude. 
Non, il n'est pins ici... il vient de partir... et 
il m'a prié de te dire qu’il s'éloignait heureux. 

HENRIETTE. Heureux! 

Jacques. Oui, nous noos snmmesentendus; 
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je ki connais depuis longtemps... figure-toi 
qu'il était jaloux. 

HENRIETTE. Jaloux! 

JACQUES. Oui, tu ne sais pas que Charles 
l'aime d’amour. 

HENRIETTE, naïvement. Si... je lésais... 

JACQUES. C'est que pendant ta maladie, 
tu aurais pu l'oublier. 

HENRIETTE. Je uc l'ai pas oublié un seul 
instant. 

Jacques. Vraiment! mais loi, l'aimes-tu? 

HENRIETTE. Si vous le connaissez, vous 
devez le comprendre. 

Jacques. Moi. .. je ne suis pas une jeune 
fille, tuais loi. . . 

HENRIETTE. Moi... je suis une jeune fille. 

JACQUES. Et qui l'aime? 

HENRIETTE. De toute mon âme. 

JACQUES. Alors, je puis t’apppreudre une 
bonne uouvelle. 

HENRIETTE. Au sujet de Charles? 

JACQUES. Oui. 

HENRIETTE, viennent. Oh! dites, hâtez- : 
vous ! qu'est ce donc ? 

Jacques. Attends... calmons-nous... tout ! 
à l’heure... je ne puis te le dire ici. 

Henriette, regardant au fond. Mais nous 
sommes seuls. 

JACQUES, à part. Soyons prudent, j'ai peur 
d’avoir fait un fou; évitous maintenant de 
faire une folle. (Haut.) Cette nouvelle, mon 
eufant, je ne. pourrai te la dire, «pie lors- 
<|ue nous serons arrivés A Edimbourg. 

HENRIETTE, vivement. Partons. 

JACQUES , remettant ton masque. Nous 
allons partir. 

HENRIETTE. I.a roule sera bien longue. 

JACQUES. Nous ferons doubler l’attelage. 

HENRIETTE. Et nous irons plus vite... un ! 
jour comme celui-ci l'on peut bien, pour une 1 
fois, mettre «[uatre mules b son carrosse. 

JACQUES. On en mettra quatre. {A part.) 
Elle a raison, mon Dieu, l'on ne ressuscite | 
|>as tous les jours. 

HENRIETTE, près de la sortie à gauche. Eh 
bien ! venez-vous ? 

JACQUES. Me voici... pardon... je viens. 
(En sortant.) Il ne faut pas vouloir respirer, 
<|uand on doit contenter les amoureux... Ale j 
voici, mou enfant.. 

Il sort à gauche avec Henriette. 
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• SCÈNE XVt. 

CATHERINE , seule. 

Elle sort Je l’abbaye et les suit des yeux. 

Elle part avec ce protecteur... elle dont la 
vue me causait tact d’émotions étranges et 
célestes... Oh! mon Dieu, pourquoi m’avez- 
vous mis au cœur tant d'espoir et de souve- ■ 


nirs insensés... Non, elle n’est pas ma fille... 
je ne dois pas l'espérer... mais elle se nomme 
Henriette, elle a dix-neuf ans. Et j'étais si 
heureuse de ht voir... il me semble que mon 
existence m'a quittée depuis «|u'elle est par- 
tie... mais elle ne va pas loin. Il n'y a «pie 
huit lieues d'ici à Edimbourg. Edimbourg!... 
quand le sort m'a désignée |iour venir en 
Ecosse, Je me suis mise en roule , en me 
jurant que je ne m'approcherais jamais d'E- 
dimbourg, et maintenant il faut «pie j'y aille; 
je ne peux plus vivre ici, non, il faut que je 
puisse passer pendant la nuit sous les fenêtres 
du roi d'Érosse... il faut surtout... que je 
revoie cette jeune fille... en marchant toute 
la nuit, demain au jour je serai à la ville; mais 
comment y trouverai-je la demeure d’Hen- 
riette? Elle rtifle, bit. 
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SCÈNE X\ II. 

CATHERINE, DICKSON. 

Dickson entre par U fond. Uneweur d'Ir- 
lande : acquittons-nous de cette commission 
«pie nfa donnée U* duc Robert en l’interrogeant 
sur le sort de cette jeune tille (haut.) Dites- 
tuoi, ma sn-ur. 

CATHERINE. Que VOuleZ-VOUS ? 

DICKSON. Savoir si vous jiouvez m’ins- 
truire sur le sort d’une jeune lillc dtt nom 
d'ilenriette. 

CATHERINE. Elle est guérie... partie... 

DICKSON, à part. Diable! 

CATHERINE. Vous la connaissez? 

DICKSON, regardant Catherine. Je la con- 
nais... grand Dieu! 

CATHERINE. Alors vous pourrez me dire 
«ptclle partie d’Edimbourg elle habile. 

Dickson, à part. C'est bien elle. 

CATHERINE. Dites!... 

Dickson, A oût, l.i- faubourg nord de la ville. 

CATHERINE. Le faubourg nord de la ville... 
merci... merci. 

Elle sort précipitamment par la gauche. 
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SCÈNÉ XVIII. 

DICKSON, puis ROBERT. 

DICKSON, apréi l'avoir suivie du regard. 
Catherine!.... Catherine Patrick.... ici! Oh! 
ce n’est pas elle, ce n’est «pi’iinc ressem- 
blance... Comment serait-elle parmi les sœurs 
d’Irlande?... Mais j’y songe:quand elle quitta 
l’Écosse. . . c'était pour se rendre en Irlande. . . 
|Hiur sevoncrau catholicisme. Oh!., c’est bien 
elle... j’en crois ce tremblement «pii m'agite 
et ce frisson qui me glace. 

noRt'RT, paraissant au fond. Eh bien , 
Dickson ? 

DICKSON. C’est vous, maître. 
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Robert. Coup jeune femme ? 

Dickson. Est guérie ; mais il s’agit bien 
d’autre chose... 

ROBERT. Comme tu trembles! (S'éloignant. ) 
Est-ce que la peste. . . 

Dickson. Non, milord. . maisjc viens de voir. 

ROBERT. Qui donc? 

DICKSON. Catherine Patrick. 

Robert. Tu mens?... 

DICKSON. Non. milord... Catherine a sur- 
vécu; Catherine, que nous n’avons jamais 
trouvée, s'était réfugiée dans un cloître, et 
vient de rentrer ici rommo sœur d'Irlande. 

Robert.. Catherine... vivante... Catherine 
en Ecosse... Catherine si prés d'Edimbourg! 

Dickson. Oui, milord. 

ROBERT. Heureusement qu’elle est pour 
l’heure enfermée dans ces lazarets. 


Dickson. Elle n’v est plus, milord... Elle 
vient de partir pour Edimbourg. 

robert. Malheur!. . A Edimbourg elle pour- 
rait s’approcher du roi. 

DICKSON. Oui... pendant notre absence... 

ROBERT. Il faut que nous arrivions R la 
ville avant elle. . . 

DICKSON. Sa sentence est formelle, milord. 

ROBERT. Son exécution publique pourrait 
être dangereuse. 

Dickson. Mais d’un mot elle pourrait nous 
]>erdre. 

robert. Et ce mot, elle ne pourra le dire, 
car elle vient faible et sans secours tomber 
entre nos mains puissantes... Et dans res 
temps de peste, Dickson , on rainasse les 
morts sans les compter... Viens... suis - moi. 

Ils sortent rapidement par le fond. 
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ACTE TROISIÈME. 


Le théâtre représente une chambre de l’intérieur de la maison habitée par Henriette. Celle chambre précède un 
vestibule qui conduit dehors « droite, et que l’on voit à travers les découpures défia muraille du fond, qui es\ une 
boiaerie pleine jusqu'à hauteur d'appui et découpée par des ouvertures à jour. An fond, à gauche, une paru* 
ouvrant sur le vestibule; porte latérale à droite; fenêtre latérale à gauche. Siégea, tables à gauche et à 


droite; sur celle de gauche, plntc-au, verres et carafe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CATHERINE, HENRIETTE, BETTY. 

Au h-ver du rideau, Henriette, très-élégamment habil- 
lée, achève sa toilette, aidée de Betty .Catherine as- 
sise achève do faire une couronne de fleurs. 

HENRIETTE, o Betty. C'est bien, Betty... 
betty. Ce n’est pas fini. 

HENRIETTE. Tu es longue. 

BETTY. Un pende patience et j'aurai noué 
le dernier ruban. 

HENRIETTE. Et-ce fait?... 

RETTY. C’est fait. 

HENRIETTE. Maintenant, mes bijoux? 
BETTY, prenant un collier. Je vais donc 
enfin vous voir parée de ce collier. 

Henriette, le regardant. Ilcst bien beau, 
n’est-ce pas? 

betty. Je n’ai jamais vu son pareil. 
Henriette. C’est vrai... dépêche-toi... 

Betty lui met te cellier et v* prendre les bracelets. 

BETTY. El puis ces beaux bracelets. 
HENRIETTE , à Catherine , tandis que 
Betty lui met ses bracelets. Eh bien! bonne 
sœur... vous ne travaillez plus. 

Catherine , qui l'a contemplée tout U 
temps. Je vous regardais... mon enfant ! 
mais je n’ai plus qu'une fleur à lier. (Elle lie 
la fleur.) Et la couronne sera faite. 

HENRIETTE. Et qoand la couronne sera 
luise sur ma tête, ma toilette sera achevée. 


CATHERINE. Venez donc, j’ai fini... 

HENRIETTE, s'agenouillant devant elle. Un 
peu de côté. . . Vous savez, bonne sœur. ( A 
Catherine qui la regarde ) Eh bien !... 

CATHERINE , arec amour. Qu’elle est 
belle!... 

Elle lui met la couronne sur la tête. 

HENRIETTE, «e levant, et arrangeant les 
plis de ta rolie. Maintenant... je suis prête; 
tne trouvez-vous bien comme cela? 

Catherine. Oui, je vous trouve très-bien. 

Henriette, d Betty Ettoi, Betty? 

betty. Moi... je passeraisla journée entière 
à vous admirer. 

Henriette. Ah! jedoisêtrc belle au moins 
de tont le bonheur que je ressens; aussi, vous 
le voyez, j'ai choisi ma plus belle parure. 
J'ai voulu mettre des bracelets, des colliers 
et des fleurs... Avant ma maladie, je vivais 
heureuse, mais sans sentir la beauté de tout 
ce (pii existe; maintenant j’aime le jour qui 
éclaire, les fleurs qui parfument . l'or qui 
brille. El quand ce matin, comme d’habitude, 
au départ de mon protecteur, j’ai vti se lever 
le soleil sur la ville endormie... j'ai pleuré 
d’extase, car pour la première fois j'admirais 
toute la grandeur de Dieu dans la beauté de la 
nature. 

betty, à Henriette. Mademoiselle a-t-elle 
encore besoin de mes sert iccs ? 

Henriette. Non, Betty... tu peux te reti- 
rer... seulement ce soir ma sœur doit me 
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quitter; jusque-là, tu le vois, je ne serai pas 
seule. 

nETTT. A ce soir, mademoiselle. 

HENRIETTE. A ce soir, Betty. 

B<*ty sort. 

CATHERINE, arre inquiétude. Votre protec- 
teur, mon enfant, doit donc bientôt revenir? 

Henriette. Plus aujourd'hui. . . 

Catherine, rassurée. Kt (tour qui donc 
cette parure ? 

Henriette. Pour lui... pour Charles... El 
je pourrai le recevoir sans arrière-pensée... 
car mon protecteur m’a dit... jugezde mon 
bonheur, Je crains, bonne sœur, qu’un cha- 
grin imprévu ne survienne, car il me semble 
que toutes les joies du monde m'appar- 
tiennent aujourd’hui. 

CATHERINE. Et que vous a-t-il dit ? 

HENRIETTE. C'est juste, j'oubliais... Ilm’a 
dit que Charles et moi serions mariés un jour. 

CATHERINE. Et Charles est digne de votre 
amour? 

Henriette. Charles est le plus noble cl le 
plus généreux des hommes. Je puis faire son 
éloge avec assurance , je ne suis pas seule A 
l’admirer; mon protecteur m’a promis que 
dans deux mois. . . serez-vous encore à Edim- 
bourg dans deux mois? 

CATHERINE. Non... mon enfant., uou... 
je n’y serai plus quand vous vous marierez. 

HENRIETTE. Peut-être, vous disiez hier 
tpie vous n’y rev iendriez jamais , et vous y 
êtes aujourd'hui. 

CATHERINE. Oui,' je n’ai pu résister au 
bonheur d'y revenir pour un jour. Et quand 
je passais dans la me, quand vous ôtes accou- 
rue m’ouvrir votre porte et vous jeter dans 
mes bras, j'ai bien remercié l'ange qui m’a- 
vait conseillée. . . Mais ce soir il m'ordonnera 
de partir... Et l'on ne vousa jamais rien ra- 
conté de voU'e mère? 

HENRIETTE., Rien. J’ai vainement ques- 
tionné... il me semble que je suis venue au 
monde dans cette belle et vaste maison que 
j’habite à Edimbourg, et je n'y ai vu que mon 
protecteur généreux , mais discret , sévère, 
et une vieille et digne femme qui a pris soin 
de ma jeunesse, et que la poste ajait mourir. 
J’attends maintenant que mou protecteur me. 
donne une nouvelle campagne... Ditcs-moi, 
bonne sœur, si vous vouliez ?. . . 

CATHERINE. Quoi, mon enfant? 

HENRIETTE. Remplacer, auprès de moi 
celle qui m'a servi de mère... 

CATHERINE, . après une hésitation. Je ne 
le pois, mon enfant. Et dites-moi... mais je 
suis bien indiscrète. 

HENRIETTE. Parlez. 

Catherine. Votre bienfaiteur ue vous a 
jamais dit la cause du mystère dont il s'en- 
toure ?... 


/ 
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Henriette. Qusnd je l'ai questionné il m'a 
toujours répondu : De tout cela, Henriette, 
je puis seulement, vous révéler qu’il y a bien 
des années , j’ai promis à votre père que je 
vous secourrais, etqnejevoiisaimeraiscomme 
si vous' étiez ma propre fille. 

CATHERINE. Je vois qu'il a bien tenu sa 
promesse. 

Henriette. Aussi je l’aime comme s'il 
était mon père. (On frappe d la porte au 
fond.) On frappe... c’est Charles... {Elle 
court ouvrir. Reculant.) Ce n'est pas lui. 

AVWVVV V/VVVVVVVVVWVVl wvvvvvvvvvwvvv WVVV VWV WW IWWV \V 

SCÈNE II. 

Les MEhes, ROBERT. 

roüert, à part, remarquant Catherine. 
Elle est ici. {A Henriette.) Permettez vous, 
madame, au duc Robert d’entrer chez vous? 

HENRIETTE. Le duc Robert!... Que ma 
demeure lui soit souvent ouverte.. 

Robert. Merci... (A part et entrant.) 
Celte jeune tille est bien belle... A Hen- 
riette.) Ce n’est pas à vous, belle dame... et 
je le regrette... que ma visite s’adresse en ce 
moment; mais k la sœur d'Irlande , qui est 
votre hqte A cette heure. 

CATHERINE, se levant, à part. A moi... 
Que me veut-il?... 

HENRIETTE. Je vais me retirer, milord. 

ROBERT. Non ,. restez , je vous en prie; 
je désire que vous soyez témoin de notre 
entretien. 

Catherine, « part. Est-ce qu’on m’aurait 
reconnue ? 

ROBERT. Plus que tout autre , j’ett suis 
certain , vous approuverez l’objet de ma 
démarche. L’Ecosse reconnaissante a fait frap- 
per une médaille qu’elle veut offrir en signe 
de gratitude A charnue des sœurs d'Irlande 
qui se sont dévoilées pour elle. J’ai appris 
qu'micd’ellcs, venueAEdimbourg, était entrée 
ici , cl j'y viens pour m'acquitter envers 
elle, moi que le roi Jacques IV a chargé de 
distribuer cette juste récompense. . . [A Ca- 
therine.) Recevra donc, ma sœur, cette 
médaille que le pays reconnaissant vous a des- 
tinée. 

!l lui don no une médaille. 

Henriette. Elle Ta bien méritée. , . milord. 

CATHERINE, prenant la médaille. Milord!.: 
je remercie l'Ecosse trop indulgente qui veut 
bien appeler zèle et courage ce qui n’a été 
que l'accomplissement du devoir, et cette 
médaille aura pour moi d’autant plus de prix, 
qu’elle porte l’effigie du roi Jacques IV, et 
le nom du pays qui me la donne. 

Henriette. Bienheureux, milord , celui 
I qui, comme tous, moulé au fait de la 
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puissance , peut réconqicnser , absoudre et 
soulager. 

HORtRT. Heureux!.... avez-vous dit — 
Gardez , jeune femme, cette douce opi- 
nion des bouillies et des choses!... Heureux... 
moi l'érhode toutes les douleurs!... le juge 
de tous les crimes... Moi, que suis obligé de 
me faire aujourd'hui, pour le repos de l'Ecosse, 
le secret agent de l'exécution d'une femme 
condamnée.. 

HENRIETTE. line femme ?... 

ROBERT. Hélas! oui , le jglaixo de la 
justice que je suis souvent forcé de jior- 
terdans l’ombre, doit la frapper sans bruit... 

Henriette. F.t pourquhi cela, milord! 

ROBERT. Pourquoi? je vüis tous ' 

l'expliquer ; mais pour que vous puissez me 
comprendre, il faut que je vous dise d’abord 
des choses jiassées... (A Henriette.) Que 
peut-être vous, jeu ne fille, vous n’avez jamais 
sues... (A Catherine.) Que peut-être, vous, 
ma soeur, vous avez oubliées ! 

HENRIETTE. Asseyez-vous, milord... nous 
vous écoutons. 

ROBERT , assis. Avant d’être noire 
roi d’Ecosse , Jacques IV. sous le nom 
de Henry, avait épouséune fille du peuple du 
nom de Catherine Patrick... (Catherine /ait 
un mouvement.) Quand la royale naissance 
de Jacques lui fut révélée... Catherine, sa 
femme, quivoulait lesuhre au trône, fit assas- 
siner son père , Jacques III, qui heureuse- 
ment put l’accuser eu mourant par une lettre 
qu’il écrivit il sou fils... Mais Catherine, aussi 
prudente qu'infime, avait pris lafuite.. Cepen- 
dant les lords s'assemblèrent , et les preuves 
étant irrécusables, ils condamnèrent à mort 
cette Catherine qui fut exécutée |iar contu- 
mace. Dix-huit aus s’écoulèrent depuis lors, 
tout était oublié , lorsqu'on v inl m'apprendre 
que cette Catherine, qui a eu l'audace de ren- 
trer en Ecosse, est maintenanlàEdimbniirg... 
de sorte que moi le premier ministre je suis 
forcé d’ordonner aujourd'hui son arrestation 
et de préparer son exécution publique. (.4 
Catherine.) Qu’avez-vous donc, ma sœur? 

CATHERINE. Je tremble pour cette femme. 

I.E CHANCELIER, continuant. Or, main- 
tenant que le pays est épuisé par les suites 
d’uue pestequi le désole encore, maintenant 
que chacun, pleurant un des siens, cherche 
dans la paix et la prière une espérance néces- 
saire... faut-il, dites-moi, dresser un écha- 
faud, y traîner une femme parricide, épou- 
v aiiter les rues par son affreux cortège? main- 
tenant que notre roi, souffrant, inquiet, cher- 
che la sauté dans le calme ei le repos, faut-il 
lui rappeler tout à coup l'|iorrihlc assassinat 
de sou père? Faut-il verser devaut lui le saug 


île la femme qui a jadis |iarlagé sa couche et 
sa maison?... Non!... voilà ce que je veux 
éviter pour mon pays et pour mon roi. Mais 
|mui rtaut je ne peux sauver Catherine sans me 
rendre coupable d un crime de lèse-nalion... 

Or. dans cette position difficile j'ai assemblé se- 
crètement le conseil; il a été décidéqne Cathe- 
rine mourrait, sans qucle pays en puisses' res- 
sortir ni secousse ni terreur. . . Et v oilà ce que 
j’ai résolu... je veux m’approcher d’elle et 
'lui dire : Ton échafaud s’apprête, et je viens, 
quand sonne l'heure de tou supplice, te sau- 
ver de l’hrirreur de l'exécution... Je t'ap- 
porte uu poison qui endort et fait mourir... < 
quand tu l’auras bu, nousdironsque la peste 
a signalé ta dernière heure... et tu auras la 
sépulture à côté de tes frères.. Alors il faudra 
que j'aie le courage de lui verser le poison, et 
do faire à moi seul la terrible justice... 

Henriette. C’est horrible... oh! mon 
Dieu ! 

Robert. Croyez -vous, jeune fille, 

que l'on puisse appeler le duc Rubert bien 
heureux... elle condamnerez vous pour son 
criminel et douloureux courage? * 

Henriette. Je vous plains, milord... 

ROBERT, à Catherine. Et vous, ma soeur... 

Catherine ne peut répondre. 

ROBERT, à Henriette. Maintenant, ma- 
dame, il me reste quelques mots confiden- 
tiels à dire à la sœur d'Irlande. Permettez- 
vous que je sois un instant seul avec elle? 

HENRIETTE. Je me relire, milord. 

Robert la reconduit à droite. 


SCENE III. 

CATHERINE, ROBERT. 

Catherine, à -part. Où veut-il en venir? 

ROBERT s'approche de la -table, prend 
un verre et y ceree le poison. Allons , Ca- 
therine Patrick... voici un breuvage qui 
endort et donne lentement la mort... Nous 
dirons , (pond tu l am as bu , que la [teste a 
signalé ta dernière heure... 

' CATHERINE. Milord.. . je suis innocente. 

ROBERT. Ta sentence est écrite. 

CATHERINE. Milord... je sais que je ne puis 
plus appeler de nouveaux juges. 

ROBERT. Et que dois-tu faire? 

Catherine. Mourir. 

RORERT, désignant le verre. Et je t’apporic 
une mort calme et facile. 1 

Catherine Milord... je ne vous demande 
qu'uu jour... / 

robert. C'est impossible... 

Catherine. Je me jelte à vos pieds... Ce 
jour seulement. 
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rorert. C'est un piège, tu veux m’é- 
chapper. 

CATHERINE. Comment le pourrais-je, mi- 
lord 7 je ne veux qu'un jour, et ce breuvage 
c'est la souffrance instantanée. 

ROBERT, la conduisant à ta fendre. Il 
t’effrave... Mais ne vois-tu pas d’ici les sbires 
<pii attendent mon ordre pour te traîner au 
supplice ? 

Catherine , reculant arec horreur. Mon 
Dieu !... je sais que vous pouvez disposer de 
ma vie... mais j’en appelle à votre générosité. 

ROBERT. Ma générosité Tu m'en as 

déjà fait repentir... et d’ailleurs je ne pour- 
rais te sauver... le conseil attend la preuve 
de ta mort. Choisis!... décide!... Comment 
veux-tu mourir? 

Catherine. Milord... rien qu'une heure ! 

Robert. Allons, puisque tu le veux, 
d’autres se chargeront de la juste vengeance ! 
Je vais crier d’ici que tu respires encore. 

Catherine. Arrêtez, milord ! 

ROBERT. Rois donc ! 

Catherine, après un grand c/fort, prend 
le verre et le repote mr la table. Je ne le 
puis. 

Robert. Le ciel m’est témoin que j'ai fait 
de vains efforts. . . que les sbires viennent donc 
t’arracher de ces lieux ; que la foule épou- 
vantée t’accompagne; que ton sang roule... 
ta mort sera plus sûre et mon cœur plus à 
l’aise... Tu le veux?... 

Il pousse U fenêtre. 

CATHERINE, avec épouvante. Arrêtez! 

ROBERT, furieux. Ma patience est à bout. 

Catherine, reposant te ccrr« après avoir 
bu. J’ai bu ! 

ROBERT referme la fenêtre. Ca-therine 
chancelante s'assied. Toute tentative de 
salut ne ferait que prolonger ta torture, car, 
lu le sais, cette maison est cernée. Et quand 
j’y enverrai les eiiscvelisseurs qui accompa- 
gnent les trépassés, le bourreau sera sous 
cette fenêtre avec ses cordes et son épée. Le 
ciel a voulu, Catherine, que le châtiment du 
crime s’accomplit dans le silence, et tu auras 
la sépulture à côté de tes frères... Adieu!... 
Songe à ton âme ! 

11 sort. 


SCÈNE IV. 

CATHERINE, HENRIETTE. 

CATHERINE. Vous m'avez donc abandon- 
née, mon Dieu! vous qui savez mon inno- 
cence 7 

Henriette, rentrant. Il vient de partir... 
(A Catherine.) Ditcs-moi, ma sœur, me par- 
donnerez-vous si je suis coupable d'uue faute? 


CATHERINE. De laquelle, mon enfant? 
Henriette. La curiosité... Oui, ma sœur... 
je suis bien curieuse de savoir ce que le duc 
a pu vous dire quand vous êtes restés seuls 
ensemble. 

CATHERINE. Ce qu'ii m'a dit? 

HENRIETrE. Oui. 

CATHERINE. Des choses, mon cillant, que 
je ne puis vous redire. 

Henriette. Vous m’effrayez... Vous pleu- 
rez ! Oh ! ma sœur , vous avez donc oublié 
que ce jour doit être le plus beau de ma vie. . . 
Demain, ma sœur, nous songerons à nosjiei- 
ues... mais aujourd’hui... 

CHARLES, ouvrant la porte du fond. Hen- 
riette !... 

HENRIETTE. Charles !... vous voilà donc 
enfin ! 

CHARLES. Oui, et Dieu veuille que j'arrive 
à temps. Le duc mon père est venu ici, u'est- 
cepas? 

Henriette. Il vient d’en sortir... 

Charles. Et tandis qu’il y était, vous 
n’avez reçu de scs mains, ni joyaux ni breu- 
vage? 

HENRIETTE. Non... Pourquoi? 

Charles. Mou père a juré qu’il nous désu- 
nirait... etils’est peut-être déjà misà l’œuvre 
pour y réussir d’uue façon infernale et cer- 
taine. 

Henriette. Laquelle? 

.. Charles. Hier soir.de retourd’Edimbourg, 
j’allais entrer dans la chambre de mon père, 
lorsque je l’entendis prononcer ces mots : 
Puisqu'elle est sortie vivante des lazarets.... 
il faut que la mort la frappe dans celte ville. 
HENRIETTE. Que dites- vous? 

Charles. Epouvanté, je m’arrêtai prêtant 
une oreille attentive... On prononça le nom 
d'Henriette... On parla de cette maison... 
de poisons subtils... de mort secrète... puis 
mon père et Dickson sortirent ensemble... 

Il me sembla qu'ils allaient commettre un 
crime sur ma fiancée... et comme je ne pou- 
vais les devancer ici... je courus chez un 
savant médecin qui comprit mes terreurs, cl . . 

Henriette. Soyez rassuré, noble ami, le 
lioisoii du duc Hubert est destiné à garantir 
de l'exécution publique uue femme qui est 
maintenant à Edimbourg, et qui a fait assas- 
siner jadis le pèl e de notre roi Jacques. 
Charles. Catherine Patrick? 

HENRIETTE. Oui, c’est bien là son nom. 
Charles. Catherine!... (A part.) Sa uièro. 
{Haut.) Et lcduc veut que cette femme meure 
|>ar le poison? 

HENRIETTE. Il nous l’a dit tout à l'heure. 
CHARLES. Catherine !. .. Mais il faut empê- 
cher cette épouvantable justice.... Si vous 
saviez !... 

* lü'RIETTE. Quoi dOllC? 
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CHARLES. (Miami la tombe peut s’omrir , 
Henriette, il n’est plus de secret. 

HENRIETTE. Eli bien? 

chables. Catherine est votre mère!... 

HENRIETTE. Ma mJTCÎ... 

CATHERINE, d pari. C’est ma lille !... 

CHARLES, à Henriette. M 'ordonnez-vous 
maintenant de tenter son salut? 

HENRIETTE. Allez!... 

Catherine. Restez... il est trop tard... je 
viens de boire le poison du duc Robert!... 

CHARLES. C’est elle! 

HENRIETTE. Ma mire!... 

Elle court te jeter dans «et bras. 

CATHERINE. Oui, la mère! et la preuve de 
sou innocence est dans la bonté de Dieu, qui 
permet qu’elle puisse t’embrasser en entrant 
dans la tombe ! 

Henriette, précipitamment. Mais vous 
ne mourrez (vas, ma mère! Charles peut vues 
sauver. 

CHARLES, lut donnant te contre-poieon. 
Dieu soit loué ! 

Catherine, lerepouttant. M'entendez-vous 
pas les dernières paroles du duc Robert : 

Tout contre-poison ne ferait que prolonger 
ht torture. Cette maison est cernée... Cathe- 
rine... et quand j’y enverrai les ensevelis- 
senrs, qui accompagnent les trépassés, le 
bourreau sera sous cette fenêtre, avec ses 
cordes et son épée!...» Non, ne cherchez pas 
à sauver celle qui veut s'éteindre... en vous 
bénissant tous les deux... • 

Henriette. Mais, ma mère , vous n'avez 
plus le droit de mourir, vous qui venez de 
médire, Henriette, je suis la mère... Prenez! 

Catherine. Veux -tu donc que je sois 
traînée par les cheveux et meurtrie dans 
les mes, maintenant que je t'ai nommée ma 
lille!... Non... non... Dans ta chambre... j’ai 
vu l’image du Christ.. Viens! c'est lü que... 
je dois mourir ! 

Elle se dirige ver* la droite. 

Henriette, A part. Oh ! je ne la laisserai 
|vas mourir ! 

CA THERINE. Maisdans Us bras!... Viens... 
que je U- recommande à ce Dieu... qui me 
rappelle à lui... 

Eli.’ entre, soutenue pnr Henriette, dans la chambre à 
droite. 

SCÈNE V. 

CHARLES, scu l; puis HENRIETTE. 

CHARLES. Et l'on ne peut tctiUt de lui 
sauver la vie sans lui donner la mort!... 'Mais 
il existe quelqu'un qui vengera cette femme ! 

Et suc qui?... Toute cette histoire est enve- 
loppée dans de sanglantes ténèbres... les 1 
lois... u’aduietteulpasdc nouveaux jugements 


jtour les contumares... mais les hommes peu 
vent écouler une justification... ils nolevcu' 
lent pas... ils l'ont cherchée dans l'ombre. Il s 
la tuent par humanité... Et pourtant ce n’est 
pas elle qui a fait tuer le père du roi... Oh ! 
terrible et profond mystère... qui fait que 
l'innocente expire à cette heure dans les bras 
deson enfant!... (Apercera»! Henriette, qui 
parait égarée.) Henriette!... Morte, n’est-cc 
pas? 

Henriette. Non !... je l’ai sauvée!... je 
l'ai perdue!... je n'ai |ws eu le courage de 
laisser mourir ma mère ! 

Charles. Qu'avez-vous fait? 

Henriette. A peine venait-elle de s’age- 
nouiller, qu’une affreuse contraction s’ern- 
|>ara de tout son être... Ses brasse tordaient, 
ses yeux se voilaient, et moi, je n'ai pu voir 
sans perdre la raison la souffrance de ma 
mère ! .l'ai profile de sou évanouissement 
convulsif pour lui faire boire le conlre-jioisou. 
Aussitôt son visage a repris son calme, une 
faiblesse a remplacé sou délire... Elle ui’a 
laissé la guider jusqu’au lit où elle s’est 
étendue... maintenant elle respire eu dor- 
mant. et moi... je suis accouru prés de vous, 
heureuse, épouvantée, folle, éjK’rdne, car j’ai 
peur de ce que j'ai fait ! 

CHARLES. Si nous pouv ions l'emporter, la 
cachée. . . ia faire fuir. . . 

HENRIETTE. Mais rommcul? 

Charles. Cherchons!... 

VOIX DANS LA COULISSE. 

Divin créateur 
Qui dons sa colère 
Juge le pécheur, 

Entend sa prière. 

CHARLES. Les ensevclisseurs! 

HENRIETTE. Déjà! 

CHARLES, regardant pnr la' fenêtre. Et 
sous celle fenêtre... des shires qui veillent... 

Les Ensevclisseurs paraissent. 

ralph. Où repose la trépassée? 

Charles. Dans cette chambre... Mais at- 
tendez, mes maîtres... avant de toucher son 
linceul, donnez le temps à sa fille de s’age- 

nouiller près d'elle et de dire sa prière... (A 
Henriette.) Allez, Henriette, et pendant ce 
temps. . . je tenterai. . . 

HENRIETTE. Quoi donc 7 

CHARLES. Vous le saurez si je réussis. 

RALPH, (/induisez- nous, madame. 

Henriette chancelante les précède avec inquiétude. 


SCÈNE VI. 

CHARLES, PATRICK. 
chaules. Il faut que je gagne un de ces 
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hommes, dussé-je engager ma vie! (Arrêtant ! 
le dernier qui passe.) Dites-moi, maître?... 

l’ensevelisseur. Que me voulez-vous?... 
Mais je vous reconnais, jeune homme ! 

Charles. Vous me connaissez? 

Patrick. Je vous ai vu aux portes des 
lazarets. Je voulais devenir ensevelisseur et 
je le suis maintenant 

Charles. Toi!... C'est le ciel qui t’envoie! 

Patrick. Pourquoi? 

Charles. Parce que j'ai grand besoin de 
ton secours. 

Patrick. Vous le savez, mon dévouement 
vous est acquis. 

Charles. Il faut m’aider à sauver la mère 
de Heuriette... tu sais... de ma fiancée! 

Patrick. La sauver!... Et comment le 
pourrai-je ? 

ctiarles. Voici. Elle passe pour morte 
dans cette chambre... il faut l'emporter au 
cimetière, la réveiller secrètement et la ca- 
cher. 

Patrick. Mais cela serait presque tenter 
Dieu. Et pourquoi voulez-vous faire croire à 
sa mort? 

CHARLES. Pour l'arracher au bourreau ! 

PATRICK. Je vous ai promis de faire tout 
hors le crime... et c’est un crime que de 
mentir |>our sauver les coupables, je ne le puis 1 

Il fait un pas pour sortir. 

CHARLES, l’arrêtant. EUe est innocente! 

PATRICK. Que ne le prouve-t-elle ? 

cjiari.es. Il est trop tard ! 

PATRICK. Pourquoi? 

Charles. Parce qu’elle a été exécutée par 
contumace et que le bourreau ne lui laisserait 
ni le temps de la justification ni celui de la 
prière... 

PATRICK. De 1 quoi donc est-elle accusée? 

Charles. D'avoir fait assassiner, il y a div- 
huil ans, le roi Jacques III, alors qu’il se 
cachait sous l'habit de tondeur de laine, aux 
environs d'Edimbourg. 

Patrick. Gomment!... ce tondeur de laine 
que l'on tua il y a dix-huit ans, il deux lieues 
d’Edimbourg, était le roi Jacques? 

Charles. Uni. 

Patrick. Celui qui mourut dans la maison 
de Catherine Patrick? 

CHARLES. Oni... Pourquoi? 

Patrick. Parce que c'est dans mes bras 
qu'il a rendu le dernier soupir... parce que 
c’est h ce crime que se rattache toute mou 
histoire. 

CHARLES. K toi?... 

Patrick. Et qui accuse-t-ou de la mort du 
• roi? 

Charles. La malheureuse Catherine Pa- 
trick! 

Patrick. Catherine Patrick ! 

chaules. Tu l'as connue? 


Patrick. Si je l'ai connue!... 

CHARLES. El tu ne la crois |tascotq>ahle? 
PATRICK. Elle... coupable?... Et c’est Ca- 
therine que l'on ose accuser?... Mais c’est un 
rêve... n’est-ce pas? 

chari.es. Non... ce n’est pas un rêve!... 
c'est elle que le bourreau réclame!... c'est 
elle qu'il faut sauv er ! 

Patrick. Mais où est-elle?... Oh! ce ne 
peut être Catherine ! 

Charles. Viens donc... et lu vas larecou- 
nalue!... 

Patrick. Par où donc? 

Charles. Par ici 1 

Ils entrent II droite. 
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SCÈNE VII. 

ROBERT, DICKSON, pais HENRIETTE, 
PATRICK et CHAULES. 

Robert, entrant par le fond arec Dickson; 
il parait inquiet. Est-ce que le poison que tu 
mas donné serait infidèle ou tardif... ( Aper- 
cevant Henriette qui entre.) Henriette 1 
Henriette. Charles m'a dit de m'éloigner 
et d’espérer. . . 

ROBERT, s'approchant d’Henriette. Par- 
don, madame... 

HENRIETTE, arec épouvante. I je duc! 
Robert. Je viens de voir, en passant de- 
vant la maison, les ensevelisseur* et les ap- 
prêts mortuaires, et j’y suis entré le cœur 
uavré, car l'on m’a dit que, frappée de la 
peste , la Itoime sœur d'Irlande venait d’y 
mourir... 

Henriette. C'est vrai... milord. 

Robert. Et Ton a plus aucun espoir? 
HENRIETTE. La mort ll’eil permet plus... 
On «perçoit leu Emtcvclisaeurs qui sont soûl sortis 
de la chambre par une porte qui donne dans le ves- 
tibule et qui le traversant lentement emportant à bras 
le cercuril que cache U boiserie pleine. 

ROBERT, avec joie. Les voici!... (A Dick- 
son.) Maintenant, Dickson, viens, et nous 
pourrons dire au roi d'Ecosse comment j'ai 
fait exécuter la sentence de Catherine. 

Ils sortent par la porte du fond à gauche. 
HENRIETTE. Ma mère!... Ils remportent 
vivante dans le cercueil!... .Manière!... .Mais 
elle étouffera sous la terre de la tombe... 
Non... je ne puis la laisser emporter ainsi... 
Arrêtez !... 

PATRICK, partasU précipitamment de la 
chambre de droite. Silence, entant!... Je la 
sauverai ! » 

nENRIETTE. Vous?... 

Patrick. Silence! 

CHARLES, paraissant sur le seuil de la 
porte de ta chambre. -Silence ! 

UcnnclU’ rente immobile et l'ou entuml le chutur de» 
Enseveli "tiurs pendaul que le rideau tombe. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Un ralilmlc qui précèd,- 1» «*»p»Ue du cimetière. A droite, iur un p.n coupé, l'entrée du u chepelle; dans le 
fond praticable, tics arbres do cimetière; un banc h droite et un h gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RALPH, ENSEVELISSF.LRS. 

Au lever du rideau, Ralph et deux Ensevelisaeurs 
sont eu scèue. 

RALPH, désignant à gauche. Inclinez-vous, 
camarades, voici le duc Robert qui, accom- 
pagné de seigneurs, vient assister aux funé- 
railles delà sœur d’Irlande que nous venons 
de déposer dans cette chapelle. 

Le bue causant avec Dickson, traverse la scène; il 
est accompagné par des Seigneurs et suivi de Pages. 
Ils entrent dans la chapelle ; Ralph vient s’asseoir 
à gauche. 

1 "ensev El.lssEERau 2'. Et bien, camarade, 
as-tu |M*is un parti ? 

2' ENSEVELISSEER. Et toi? 

1 er KNSEVEi.issEUR. Moi, j’irai me remet- 
tre au labour ilaus les campagnes de Perth. 

2' ENSEVELISSEER. Moi, je reprendrai du 
service dans les troupes franches, puisque l’on 
nous supprime, 

1" ensev El.tssEl’R. L’épidémie a cessé ses 
ravages avec autant de rapidité quelle les 
avait commencés. Il y a liuitjourssculcinent, 
malgré toutes les précautions que l’on prenait 
pour emmener les malades aux lazarets de 
Durham, nous comptions un grand nombre 
(le mort» chaque jour à Edimbourg, et tu le 
vois aujourd’hui.,, seulement trois cercueils, 
2' ENSEVELISSEER, regardant dans la cha- 
prtle. Oui, ceux de deux pauvres soldats, et 
relui de ia sœur d’Irlande, décoré de ce ruban 
et de celte médaille. 

V ensevei.isseur. La pauvre femme a 
succombé 4 son dévouement, comme elle ve- 
nait d’en recevoir cette récompense. 

RAI.P1I, Aussi le duc Robert, qui prie main- 
tenant pour elle dans cette chapelle avec 
quelques seigneurs et les pages de sa maison, 
a-t-il défendu qu’elle fût confondue avec les 
autres infortunées victimes, et a-l-ii ordonné 
qu'elle sera portée par nous vers Ire caveaux 
réservés où il veut lui désigner une place. 

2* ENSEV Et.lSSF.UB. C’est justice. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, DICKSON. 

DICKSON, sortant de la rha/xlte et dési- 
gnant Ralph. C’est bien, Ralph. 


rai. pu. V aperceront . à part. Dickson!... 

1" ensevklisseER. Mais voyez, la bénédic- 
tion est finie, deux cercueils sont emportés 
déjà... venez... 

Il entre avec le deuxième Ensevelisseur dans ‘la 
chapelle. 

RALPH, qui est resté le dernier. Tu me 
cherches, Dickson? 

DICKSON. Oui . . . le duc Robert in’a 
chargé de te joindre afin de savoir de loi si 
tu as appris quelque chose de nouveau. 

ralph. Non, je sais qu’un des ensevclis- 
scurs a tàrlié de me gagner, pour que je l'ai- 
dasse à soustraire le cercueil de la soeur «l’Ir- 
lande , ce à quoi j’aurais probablement 
consenti, si toi et le duc, en tue faisant venir 
des lazarets de Durham , ne m’aviez confié 
<|ue celle femme était Catherine Patrick... 

Dickson. Et pourquoi supposes-tu que cet 
homme est le muletier?... 

ralph. Parce qu’en me suppliant de l'ai- 
der, il m’adit que la sœur d’Irlande était sa 
proche parente. 

Dickson. Tu ne sais pas s’il s’est confié à 
d’autres qu'à toi? 

RALPH. Je le présume ; j’ai refusé, il a dû 
tenter auprès des autres. 

DICKSON. Que peut-il donc espérer? 

RALPH. Que sais-je !... Enfin j’ai cru pru- 
dent de vous prévenir de ce qui se (tassait. 

DICKSON. Le duc Robert t’en récompen- 
sera, et tu le vois, son assiduité à accompagner 
Catherine en terri- empêchera ce mystérieux 
cnsevelisscur d'effectuer toute folle tentative. 
Le due a écrit hier au roi (tour lui apprendre 
comment il a d’abord découvert, et ensuite 
généreusement faitmourirCathcrinc la contu- 
mace... Tout semblait fini, et le danger re- 
naît plus grand ((ne jamais, si cet homme est 
le Thomas Patrick à qui le roi Jacques expi- 
rant a dû nommer le capitaine Robert. 

ralph. C’est ce qu'il faut découvrir au 
plus tôt. 

Dickson. Pourrais-tu, malgré son costume, 
le «lésigner au duc Robert? 

ralph. Oui, car je connais son allure, je 
l'aisms cesse examiné... ( Regardant dans ta 
chapelle.) Et peut-être vais-je pouvoir te l’in- 
diquer; mais la chapellecst déserte, le cortège 
est sorti par la porte de la galerie; le voici qui 
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s'avance. Viens, Dickson; |»r ce chemin nous 
pourrons le rejoindre. 

Oa Toit passer au 4 m plu», le convoi do Catherine 
suivi du Duc, do Seigneurs et de Pages. Hen- 
riette effarée sort de la chapelle; Charles l’accom- 
pagne. 

SCÈNE Ui. 

CHARLES, HENRIETTE. 

CHARLES. Au nom du ciel, Henriette, rap- 
peler. votre raison et modérez ce désespoir qui 
m'épouvante. 

HENRIETTE. Et le puis-je, mon Dieu... 
quand tout est perdu sans ressource. N’ai-je 
par su jusqu'ici modérer ma douleur, venir se- 
crètement dans cotte rha|>elle, comptant tou- 
jours sur le dévouement du frère de manière, 
qui nous avait dit : Je la sauverai? 

CHARLES. Ella présence du duc a paralysé, 
tous scs efforts, car il n'a pasquitté un instant 
le cercueil de Catherine. 

Henriette. Et maintenant il l'enferme dans 
la tombe. 

, Charles. Et personne encore de la part du 
roi ! 

Henriette. Que voulez-vous dire ? 
CHARLES. Lorsque j'ai appris au palaisqne 
le duc voulait accompagner t latherine à sa der- 
nière demeure, lorsqu’ il in 'a ordonné de par- 
tir avec lui, j’ai écrit à la hâte au roi une lettre 
ainsi conçue ; Sire, Catherine Patrick doit 
être ensevelie vivante dans le cimetière de 
l'Est... Sire, un ordre de vous qui suspende 
aussitôt les funérailles de votre femme, tpti est 
innocente du meurtre de votre père... Et 
connue je partais, j ai chargé un do ses pages 
de la lui remettre aussitôt... j’espérais que 
cet ordre viendrait interrompre nos prières 
,T la chapelle... mais rien encore... 

HENRIETTE. El l'on va sceller la pierre 
qui rendrait nos efforts impuissants. 

chari.es. Cela ne sera pas, Henriette. . . Je 

vais dans celle cruelle extrémité, moi, requis- 
se r les ensevelisseurs en criant qu elle est vi- 
vante. 

HENRIETTE. II le faut, Charles. 

CHARLES. Et je dirai que je le fais au nom 
du roi... Hâtons nous... Mais qui vient de ce 
côté. . . (J raud Dieu !... c’est elle. 

WVrtVtWWVWVWVAVWAWA W WWVWVVIW VVVXAVVAVVW "" 

SCÈNE IV. 

Les MEMES, CATHERINE, soutenue par 
PATRICK. 

Henriette, apercevant Catherine. Ma 
mère !... 


CATHERrNE, lui tendant les bras. Hen- 
riette !... 

Henriette, se jetant dam ses bras. Sau- 
vée!... 

Patrick, ù Charles. J'avais dit que je la 
sauvrais, moi... 

HENRIETTE. Ma mère, venez... reposez- 
vous... ( Catherine s'assied.) Mon Dieu, qui 
me l'avez rendue... conservez-la ? 

CATHERINE, assise. Ne tremblez ]>as... je 
suis sauvée. Tant d'espoir me soutenait, que 
mon cœur battait avec force dans le cercueil. . . 
avant qu'on le fermât sur moi, j'avais em- 
brassé ma fille... je venais d'entrevoir mon 
frère... et j’attendais patiemment ma déli- 
vrance. 

CHARLES. Mais comment se fait-il que le 
duc. . . 

Patrick. Le duc croit ensevelir Catherine. 

Henriette. Mais quel prodige ? 

PATRICK. Quand je vis entrer le duc Ro- 
bert dans la chapelle , un éclair subit tra- 
versa mon cerveau... Il avait â peine franchi 
h 1 seuil... et salué l'autel, que déjà j'avais de- 
viné ses projets, transporté sur le cercueil voi- 
sin le ruban et la médaille qui seuls désignaient 
celui de Catherine... Et Robert abusé s'age- 
nouillait attentif derrière le cercueil que je ve- 
nais de décorer ainsi. Sitôt la bénédiction 
achevée, aidé d'un ensevelisseur qui m’était 
dévoué, j'emportai le cercueil ignoré de. ma 
sœur. Nous l'entrâmes dans les premières 
broussailles que nous trouvâmes. Bientôt Ca- 
therine inc tendait les bras en rendant grâce 
à Dieu... et je la tenais serrée contre mon 
cœur, lorsque nous entrevîmes à travers les 
arbres le cortège qui croyait suivre la sœur 
d’Irlande; et quand il fut passé, j'entrainai 
Catherine de ce côté, car j'espérais l’y amener 
dans les bras de sa fille. 

HENRIETTE. De sa fille qui vous doit aussi 
la vie, rar elle n'aurait pu survivre à sa mère. 

Patrick. Et maintenant... pour achever 
noire œuvre, il faut réussir à sortir d'ici... 
Pauvre sœur. . . |Hiurras-tu marcher en t'ap- 
puyant sur nous? 

Catherine, te levant. Oui, je serai forte... 
puisque le ciel fait |>our nous un miracle. 

PATRICK. Mais si tu est rencontrée... 

CHARLES, désignant la droite. Par ce che- 
min. . . il y a des sentiers déserts. . . 

PATRICK. Nous ne les connaissons pas... 

CHARLES. Je vais les explorer d’abord, vous 
tracer un passage, et je reviendrai |M>ur vous 
serv ir de guide. 

Patrick. C’est cela... allez! (Charles sort 
par la gauche. ACatherine. ) El demain, sœur, 
tandis que tu recevras de ta tille, de nous: 
belle Henriette... les soins qui devront ache- 
ver de te rendre à la vie... ton frère Patrick 
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prouvera tpie lu es innocente du* crime dont 
on a osé t'accuser. 

CATHERIN F, Tu le prouveras? 

PATRICK. Oui, sœur. .. Thomas, qui revient 
après dix-huit ans d’esclavage... apporte une 
preuve qui ne l’a jamais quitté; il pourra 
lésigner le coupable, qui existe encore, et 
connue le ciel t'a rendu ta fille... peut-être 
lui rendra-t-il son fils... 

CATHERINE. John?... 

Patrick. Que je cherche... Mais ne par- 
lons pas de cela, Catherine. . . la télé, mainte- 
nant fatiguée, apprendra plus lard toutes nos 
espérances et tontes nos craintes. .. 

Henriette. L'on marche de ce côté.,, 
c'est Charles, peut-être... 

Patrick , allant voir au fond. Trois 
hommes semblent venir ici., oui, ils se diri- 
gent de ce côté , il faut les éviter, Catherine. 

Catherine, se levant. Comment ?... 

Patrick. Allez vous agenouiller dans quel- 
que coin de celte chapelle... hâtez-vous. 

Cathorint 1 et Henriette entrent dans la chapelle. Trois 

hommes affublés de manteaux et masqués parais- 
sent au fond et entrent en scène. 

SCÈNE V. 

PATRICK, les trois Hommes masqués. 

PATRICK, à part. Ces trois hommes sont 
masqués... que veulent-ils?... (S'adressant 
à eux. ) Que cherchez-vous, mes maîtres ? 

UN homme masqué*. Nous cherchons le 
père d'un enfant que, il y a dix-huit ans, par 
l’ordre de puissants seigneurs, nous avons 
enlevé de l' hôtellerie des Muletiers. 

PATRICK. Vous? 

l’homme masqué, à part. C'est bien lui. 
(Haut.) Écoute, Thomas Patrick , ceux qui 
nous avaient chargés de ce rapt mettaient â 
ton salut la condition de ton silence et de tou 
départ. Tu as été silencieux, tu es )>arti. .. ils 
ont tenu leur parole comme tu tenais la tienne. 
Aujourd'hui ton fils, âgé de vingt-deux ans, 
est sur le chemin d'un brillant avenir... 

PATnicK. Mou fils!... il existe? 

l'homme masqué. Il est encore à cette 
heure sous la puissance de ceux qui suivent 
tes pas depuis deux jours, et qui nous envoient 
te dire comme par le passé : Si tu dis un seul 
mot de ce que tu as vu, apprisou découvert, 
ton fils sera égorgé sur l'heure. 

Patrick, avec fureur. Misérables assas- 
sins!... 

l'homme masqué, avec calme. Nous ne 
sommes que les sicaires de ceux qui tueront 
ton lils... si tu te révoltes contre nous. 

PATRICK. Oh! malheur!... 

l'Homme m asqué. Ht voici ce que nos mal- 

* Dickson ç*t l'homme masqué. 


très ('ordonnent : Une voiture est prés d’ici, 
tu nous suivras, tu y monteras avec nous, et 
nous te conduirons en lieu silr. .. Si tu refuses, 
tu verras avant la fin du jour la foule se |>res- 
ser sur le bord du fleuve, autour du cadavre 
d’un beau jeune homme assassiné... 

PATRICK. Mon Dieu!... 

l’homme masqué. Sauve ou condamne 
ton fils... Décide... 

Patrick. Mais qui me prouve que mon fils 
n’est pas mort. . . lui qui est tombé entre les 
mains d'infâmes assassins... 

l'homme masqué. Ceux-lâ qui étaient 
intéressés â le laisser vivre n'out-ils pas dd 
le conserver comme otage ? 

Patrick, à part. C’est vrai... (Haut.) 
Mais qui me dit que mon fils ne saura pas 
se défendre? 

l’homme masqué. Il succomliera comme 
a succombé ta sœur Catherine. 

PATRICK, à part. Catherine... si c’était un 
piège... 

i.’hommë masqué. Eh bien?... 

Patrick. Je vous brave... je reste. 

L’HOMME masqué. Adieu; tu auras brisé 
la glorieuse carrière de ton fils, tu auras fait 
tuer le plus loyal des jeunes hommes... 

PATRICK. Je ne suis |>as certain que inon 
fils existe. . . 

l’homme MASQUÉ. Tu te repentiras d'en 
avoir douté quand tu le verras mort sur ton 
chemin. Adieu. 

PATRICK. Mon fils... attendez... ( A part.) 
Un père ne peut accepter ce terrible défi... 
Si je résiste, je puis faire tuer mon fils... Ca- 
therine aussi, peut-être... car les espions qui 
s'attachent à mes |>as la découvriraient, sans 
aucun doute... (Aux hommes masqués.) Où 
me conduisez- vous? 

l’homme masqué. Tu le sauras. 

PATRICK. Mais enfin ? 

l'homme masqué. Hâtons-nous, car les 
tueurs pourraient mal interpréter notre ab- 
sence. 

PATRICK. Venez donc. 

l'homme masqué, lui indiquant le che- 
min. Passe devant moi. 

Patrick. Mon Dieu ! pardonne au père 
son doute et son espoir, et veille sur Cathe- 
rine!... Maniions! 

Deux sicaires sortent les premiers, puis Patrick, puis 
l'homme masqué. 

AAA*A%%»AAAAAVMAVVXA»VA»\AAAAAVMAAMAVAAVAAA»tAUVA»tAAVA 

SCÈNE VI. 

CATHERINE, HENRIETTE. 

Elles sortent dr la chapelle et regardent avec précau- 
tion du côté oh est sorti Patrick. 

CATHERINE* Il s’est résigné. 

HENRIETTE. Il les a suivis. 
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CATHERINE. Mais nous parviendrons petit- j 
Pire b farraclier de leurs mains, ma fille, car 
celle qu’ils croient morte les a entendus, les 
misérables. biais que |xmrrons-nous , [tauvres 
femmes ! 

HENRIETTE. Instruire de tout cela le roi 
cotre époux, mon père. 

CATHERINE. Le roi me croit encore cou- 
pable. 

Henriette. Nous lui dirons que Patrick 
a les preuves de votre innocence, et qu’il 
faut qu'il délivre Patrick. 

CATHERINE. Oui, Charles, ton fiancé peut 
s’approcher du roi... 

Henriette. Et vous savez si Charles nous 
est dévoué... (Montant taxent.) Mais il ne 
vient pas... 

Catherine. Peut-être a-t-il rencontré Pa- 
trick... 

Henriette. Ma mère... 

Catherine. Eh bien? 

Henriette. Charles vient, mais il n'est 
pas seul, quelqu’un l'accompagne. . . c’est 
mon protecteur. Ils seront deux, ma rnêre, 
pour défendre Patrick. 

chari.es, «n dehors. Venez... 

V\V*AW<AVVWVVW«'VV'VVV\V\HWVAVVWMV\VWVVVNVVVVAAV\ VVV 

SCÈNE VH. 

Les Mêmes, CHARLES, JACQUES IV. 

Charles. Nous allons sans doute les truu- 
ver dans cette chapelle. . . mais , voyez , les 
voici. 

Catherine, reconnaissant Henry. Henry! 

JACQUES. Catherine!... 

HENRIETTE. Le roi ! 

Jacques, à Henriette. Oui, le roi, ton 
père... Henriette... 

HENRIETTE. VOUS? 

chartes. Vous avais-je trompé, sire? 

JACQUES. Non! (A part.) Catherine... 

CHARLES, à Henriette, éloignons-nous, 
Henriette, laissons les seuls ensemble... 

Us entrent tous les deux dons la chapelle. 

IUVUVVi mrvVVWVAWVMVAVVVW» VAWVVMVVwVlAVVWVVrvv. 

SCÈNE VIH. 

JACQUES, CATHERINE. 

JACQUES. Catherine, que je retrouve ici... 

Catherine, d’une voix tremblante. Ca- 
therine, qu’une injuste sentence avait con- 
duite à la mort, et que Dieu vient de sauver 
pour qu’elle put se justifier. 

Jacques. Dieu vient aider bien tard b sa j 
justification. 

Catherine. Oui... elle a longtemps souf- 
fert, celle que vous avez laissé condamner... 

JACQUES. En vertu de la lettre de muu 
père, qui i’accusait. 
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Catherine. Votre père... cette lettre était 
fausse! 

Jacques. Que ne l’avez-vous prouvé... 
que n’avez- vous réclamé ? 

CATHERINE. Je ne le pouvais pas... et Ca- 
therine, que les assassins accusaient, devait 
succomber, puisque personne ne prenait sa 
défense... 

Jacques. Je l’ai défendue, moi ; moi qui 
la proclamais innocente malgré ses juges et 
qui la faisais chercher encore le jour où se 
prononçait sa sentence. 

Catherine. Catherine, qui avait quitté 
l’Écosse [tour accomplir un pieux devoir, n’a 
su qu’on l’avait accusée qti'en apprenant sa 
condamnation. 

Jacques. Qu’a-t-ellc fait alors? 

Catherine. Elle n’a ]>as cru, d’abord... 
puis enfin, par trois fois, elle a écrit au roi 
d’Ecosse. 

Jacques. Je n’ai reçu aucune de ses lettres. 

CATHERINE. Les vrais coupables mit donc 
en le pouvoir de les intercepter... et Cathe- 
rine a attendu |iendant une année entière 
sans sommeil un seul mot d’espoir ou de con- 
solation, mais il n’en est pas venu... Et vous 
avez cru Catherine coupable... 

Jacques. J’ai douté... 

Catherine. Et qui vous avait donc misait 
cœur ce doute épouvantable? 

JACQUES. L’absence, la fuite et le silence 
de Catherine. 

Catherine. J’avais écrit... 

Jacques. Que tic veniez-vous? 

Catherine. La mort ne m’attendait-cllc 
pas b la frontière? 

Jacques. C’est vrai. Mais Thomas, votre 
frère? 

Catherine. Mon frère... après avoir subi 
dix-huit ans d’esclavage, hier encore il igno- 
rait et l'accusation et le malheur de Cathe- 
rine. 

Jacques. Il ignorait... et où est-il donc 
maintenant? 

Catherine. Ait pouvoir des assassins de 
votre père... 

Jacques. Que dites-vous ? 

Catherine. Oui, sire j et le ciel, qui vous 
a conduit ici, veut que, vous délivriez Patrick 
pour savoir l'innocence de Catherine... car 
Thomas en apporte les preuves... 

Jacques. Et vous pourrez lue conduire? 

Catherine. Oui. Mais, pour me donner la 
force de vous guider, dites donc au moins b 
la pauvre Catherine que vous ne croyez plus 
qu'elle a trempé ses mains dans le sang de 
votre père!... 

Jacques. Moi, Catherine... sache dune ici 
que je ue fai jamais cru dans le fond de mou 
bute!... 
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CATHERINE. Mon Dion! 

JACQUES. Kl ((iiaud uni - lollro du rnmtcRo- 
bert m'a appris ipir, conseillé par plusieurs de 
mes liants seigneurs, il avait secrètement em- 
poisonné Catherine |iour lui éviter les horreurs 
du supplice, je devins la proie d’un sombre 
déscs|>oir, et d'une fièvre épouvantable qui 
m'aurait tué, peut-être, si Charles n'élail 
venu me révéler ta miraculeuse délivrance !... 

Catherine. Vous, sire?... 

JACQUES. Tu veux que je t'avoue mes ter- 
ribles combats? Eh bien! oui, Catherine, je 
gardais dans mon cœur une secrète espérance 
qui sans cesse s’éteignait devant la fatale 
évidence... et renaissait toujours comme 
l'espoir au cœur d'un naufragé... 

Catherine. Que dit-il? 

JACQUES. Et si j'ai jadis refusé de m'allier 
iila princesse d’Angleterre, si j'ai fait la guerre 
pour rester libre. . . c'est que malgré moi le 
souvenir de Catherine remplissait mon cœur 
d'amour, de haine, de doute et de teneur... 
Et ce rombat, «pie je me livrais depuis si 
longtemps, durait encore, terrible et doulou- 
reux, quand je t'ai revue tout à l’heure. Et 
maintenant que j'ai entendu ta voix sup- 
pliante , l'heure est venue pour moi de me 
délivrer enfin de cette lutte, où mes secrets ef- 
fortsse brisaient contre l'impossible... ctdc te 
dins Catherine, que je te crois innocente. 

Catherine. Merci, mon Dieu ! 

JACQUES. Oui , remercie Dieu , Catherine , 
qui (termet (pie je puisse te le dire eu te ten- 
dant les bras... 

CATHERINE, se jetant dans ses bras. 
Henry !... 

JACQUES. Pauvre innocente victime, que 
ferai-je pour te venger ? 

CATHERINE, pleurant. 11 faut d'abord 
sauver mon frère... 

Jacques. Oui... et plus tard nous puni- 
rons le coupable, s'il existe encore. 

CATHERINE. Il existe, puisqu’il vient de 
s’emparer de mon frère [mur le contraindre 
au silrnce. 

Jacques. Et comment cela? 

CATHERINE. Toutà l'heure, ici, trois hommes 
masqués sont venus forcer mon frère à les 
suivre , en le menaçant de faire tuer son fils 
que depuis dix-huit ans ils ont eu en leur 
pouvoir, s’il n'obéissait pas ; et pour le salut 
de son fils et pour le mien sans doute aussi, 
mon frère s’est résigné. 

JACQUES. Quoi ! depuis dix-huit ans on a 
brisé , mutilé ceux que j'aimais , on m'a 
séparé d'eux... 

CATHERINE. En mettant entre nous le 
doute et la malédiction. 

Jacques. Oh ! je vous vengerai tous en 
me vengeant moi-infime. 

Catherine. Oh! ne dites iras encore le 


mol vengeance ; si les coupables vous enten- 
daient... ils tueraient aussitôt et Patrick et 
son fils. 

JACQUES. Tu as raison , nous serons en- 
core forcés de nous taire... et de lescbercher 
dans l'ombre. . . 

CATHERINE. 11 faut qu'ils ignorent mon 
salut. 

JACQUES. Oui, car ce sont eux qui ont sans 
doute conseillé à Robert l'empoisonnement de 
Catherine, et Robert, l'ancien ami de mon 
père, a cru devoir l’accomplir avec son inexo- 
rable justice; mais nous le convaincrons que 
trompé parles cou pables.il frappait l'innocente, 
et Robert indigné se hâtera de nous guider 
sur les pas de ceux qui croyaient trouver leur 
salut dans la murt de Catherine et le silence 
de son frère. 

CATHERINE, indiquant au dehors. Mais 
voyez donc, sire. 

JACQUES, regardant. Mais... r.’est lui... 
le duc Robert... encore ici... je vais l’at- 
tendre et causer avec lui sans le prévenir 
encore... Laisse-mol.. 

Catherine. Henry... cet homme semble 
être mon ennemi. . . 

JACQUES. Il l'était, Catherine, et le plus 
impitoyable de tous, quand il te croyait |var— 
ricide; mais il te sera dévoué quand il saura 
ton innocence .. Va, rapproche-toi de notre 
fille, et tout à l'heure !i la nuit nous sortirons 
inaperçus de ce cimetière. 

CATHERINE, allant vers la chapelle. Sire... 
justice... et surtout prudence! 

JACQUES. Ceux que je veux sauver ne 
doivent-ils pas couqxiscr la famille du roi 
d'Ecosse, isolé dans son royaume... Force et 
confiance, amie, ne pleure plus... 

CATHERINE. Oh ! ne me reproche pas ces 
pleurs, Henry, ce ne sont plus ceux du regret 
et de la douleur... et voilà (lix-huit ans que 
j'attendais que le ciel me permit une de ces 
larmesqui ravissent et qui consolent. 

Elli* frit ru avec le Roi dans la chapelle. 
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SCÈNE IX. 

ROBERT, puis JACQUES. 

rorert. C'est dans cette chapelle que je 
dois attendre Dickson... la résignation de 
Patrick m'étonne encore. . . Oui , il faut que 
nous fassions causer les ensevelisseurs pour 
savoir s’il ne leur a rien raconté... (Il fait 
un pas rers la chapelle.) Dickson m'attend 
peut-être déjà. . . Quelqu’un... le roi! 

Jacques, rentrant. Vous ne vous attendiez 
pas, milord, à me trouver ici... 

roiiert. Non, sire... mais je n’en suis pas 
surpris... La douleur devait vous conduire se- 
crètement là où vous devez à la fois pleurer 
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l'ancienne compagne perdue , et maudire 
celle que l’ambition a rendue parricide. 

Jacques. Vous vous (Mes trop hâté de punir, 
Robert; elle était innocente. 

ROBERT. Sire... 

JACQUES. Et vous avez été vous-même le 
jouet de l'assassin de mon père. 

ROBERT, .le ne vous comprends pas. 

Jacques. Vous me comprendrez quand 
vous saurez ce qu’on viettt de m’apprendre. 

ROBERT. Quoi donc, sire? 

JACQUES. Catherine avait un frère... 

ROBERT. Ah!... ah!... clic avait un frère? 

Jacques. Oui... et ce frère sait tout. 

ROBERT. Où est-il donc, sire? 

JACQUES. Vous m’aiderez à le chercher. 

ROBERT. Quand ? 

Jacques. Demain. 

Robert. Que ne vient-il vous trouver? 

JACQUES. Il est entre les mains du meur- 
trier, qui, masqué, vient de l’arrêter ici. 

robert. Quand donc? 

JACQUES. Tout & l'heure. 

robert. Mais ce frère se serait défendu , 
et.. 

Jacques. On le menaçait de tuer son fds, 
s’il résistait... 

ROBERT à pari. Qui lui a dit tout cela? 

JACQUES. Vous voyez bien que l'assassin 
est vivant et près de nous... 

ROBERT. Oui, sire... 

JACQUES. Et vous comprenez avec quelle 
prudence et quelle contrainte nous devons 
le chercher... 

robert. Oui, car s’il soupçonnait qu’on 
est sur sa trace... 

Jacques. Il tuerait Patrick, pour empêcher 
sa révélation... 

robert. Cela serait à craindre... Mais 
êtes-vous sûr de la loyauté de la personne 
qui vous a raconté cet incroyable événe- 
ment? 

JACQUES. Si j’en suis sûr!... vous allez 
en juger vous-même... Attendez-moi , duc 
Robert, et nous rentrerons avec elle au palais 
d'Edimbourg. 

ROBERT. Je vous attends, sire. 

Jacques outre dans la chapelle. 

SCÈNE X. 

ROBERT, seul, puis DICKSON. 

robert. Est-ce que le démon de l’enfer 
joue contre moi dans cette horrible partie... 
Cette lutte acharnée tue mon courage... mon 
cœur s arête par intervalle... ma tête épou- 
vantée... cherche en vain... à comprendre.... 


à prévoir . . Est-ce que la force me trahirait 
au fort de la tempête ? 

DICKSON, entrant. Vous m'attendiez déjà, 
milord ? 

ROBERT. Quivient?... C’est toi, Dickson? 

Dickson. Milord... cet ensevelisseur était 
bien Patrick, et maintenant il est empri- 
sonné. 

ROBERT, arec frayeur. On t’a peut-être 
suivi, Dickson?... 

DICKSON. Je ne le crois pas ; mais qu’av ez- 
vous? 

ROBERT. Le roi sait que Catherine était 
innocente, et que le meurtrier de son père 
est II Edimbourg. 

DICKSON’. De qui l’a-t-il appris? 

ROBERT. De quelqu'un (pii vous a vu 
masqués, vous emparer de Patrick ! 

DICKSON. Malheur... Qui vous a dit cela? 

ROnERr. Le roi. 

Dickson. Vous l’avez vu ? 

rorert. Oui... et il est maintenant dans 
cette cha|ielle. 

DICKSON. Nous sommes perdus. 

robert. Non, Patrick est en notre pou- 
voir; Catherine n’est plus, et j'ai la confiance 
du roi. 

DICKSON. Que ferez-vous? 

ROBERT. Je n’en sais rien encore... Va 
m’attendre au palais... et cette nuit... On 
vient... Laisse-moi... 

DICKSON. Oui, milord. 

Il sort rapidement. 

ROBERT. Ah! je vais donc savoir qui a pu 
espionner ! 
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SCÈNE XI. 

ROBERT, JACQUES, CATHERINE, 
CHARLES, HENRIETTE. 

ROBERT remonte vers la chapelle; il ren- 
contre Catherine qui en sort avec le Roi. 
Grand Dieu ! 

Jacques. Douterez-vous maintenant de la 
sincérité de celle que Dieu n’a pas voulu 
laisser mourir innocente... Et le roi vous 
liermet, duc Robert, d’offrir le bras k Ca- 
therine réhabilitée. ( À Charles.) Charles, 
précédez-nous. (J Henriette.) Viens, ma 
fille... 

robert, considérant Catherine. Vivante ! 

JACQUES, à Robert. Eh bien, duc Robert? 
Robert regarde Catherine avec épouvante, s’en appro- 

cheavec horreur... hésite, décide.,, et le rideau 

tombe comme il vient de lui donner la main. 
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ACTE CINQUIÈME. 

L. lli&trc rtpréioate uae «lie du p.luU d’Édimbourg. Porte .u fond Joui, lut ...r un VMtibul., porte, l.tdul™. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DICKSON, seul. après avoir ouvert la porte 
du fond, et examiné au dehors. 

Tout est calme , les sentinelles n’onl pas 
plus de méfiance qu’à l'ordinaire; cette nuit 
ressemble aux autres... en apparence, et l'on 
n’v saurait deviner les émotions et les inquié- 
tudes qui agitent à cette heure ceux qui veil- 
lent dans ce palais. Catherine Patrick*) est 
avec sa fille, Charles vient de sortir dans une 
agitation active comme sa jeunesse, et le roi, 
qni prend encore conseil du duc Robert, ne 
sait pas qu’il se confie à son ennemi qui dissi- 
mule tome sa lerrenr. . . Mais le duc tarde bien 
à revenir... le temps passe, Patrick empri- 
sonné respire encore... et moi, complice, je 
frémis d'épouvante... et pourtant je sais bien 
que le duc a la puissance, qu'il ne |X'Ut se 
sauver sans me sauver avec lui, et il saura se 
garantir... ( Musique . Il voit entrer Robert.) 
Mais, le voici... Vous avez bien tardé, milord 
duc... 
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SCÈNE II. 

ROBERT, DICKSON. 

robert. Oui, je viens seulement enfin de 
parvenir à quitter le roi. 

DICKSON. Quelles sont ses espérances? 

robebt. Ilvientd’envoyeràtousles comtes 
et hauts dignitaires l’ordre de se rendre ici , 
ce matin même. Il veut réhabiliter en leur 
présence Catherine Patrick. 

Dickson. Il n'a |>as de preuve matérielle 
du son innocence... 

robert. Il regarde l'arrestation de son 
frère comme une preuve de l'existence des 
coupables, et il veut se servir d’abord decette 
révélation en faveur de Catherine. Mais nous 
n'avons rien à craindre. . . Que nous importe 
la réhabilitation decette femme? Je veux être, 
moi, le premier à la proclamer innocente... 
Patrick est le seul danger pour nous, Patrick 
auquel le roi mourant a sans doute nommé 
Robert. 

DICKSON. Aussi faut-il que Patrick ne s'ap- 
proche jamais du roi !.. . 

Robert. Il serait déjà mort . si le roi ne 
m’avait toute cottcjnuit gardé près de lui . mais 
il me reste assezde temps pour nous délivrer 


du seul accusateur qui pourrait nous perdre. 
La prison qui le garde est bien secrète... et 
quand lesuobless'assemblerontdans ce palais, 
le corps de Patrick sera déjà dans la rivière. 

Dickson. Vous n’avez pas de tem|>s à per- 
dre, milord. 

ROBERT. Dans une heure, Patrick aura 
cessé de vivre. 

DICKSON. Bien, milord, et avez-vous songé 
que le roi va maintenant . pour trouver le 
coupable, fouiller dans la vie passée de tous 
les anciens nobles? 

robert. Oui, et avant demain j’aurai jeté 
un soiqtçon dans l’âme du roi. 

Dickson. El sur tpti donc, milord? 

robert. Sur le comte Douglas, qui vient 
de mourir et dont on apprête les funérailles. 

DICKSON. Le comte Douglas?... 

robert. Etait, tu lésais, un grand ennemi 
du roi Jacques III. 

DICKSON. Oui... 

ROBERT. Mort hier , il ne pourra pas se 
défendre; je dirigerai d’alxird sur lui tous les 
soupçons du roi , et cela nous donnera du 
temps... Je pars... toi, veille toujours. . . 

DICKSON, domptez sur moi. 

bobert. Charles n’est pas de retour? 

DICKSON. Non , milord... Où est il donc 
allé?... 

rorert. Sans doute, pai ordre du roi, pré- 
parer la réunion de ses nobles. Et Ralph?... 

DICKSON. Sera silencieux. 

ROBERT. Où est-il ? 

DICKSON. Occupé aux funéraillesdu comte 
Douglas... Maison vient... 

rurert. Si c'était le roi?... 

Dickson, qui a ouvert la porte. C'est 
Charles... 

CHARLES. Mon père... 
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SCÈNE III. 

Les Mêmes , CHARLES, puis PATRICK. 

robert. D'où venez-vous donc, mon fils? 

CHARLES. D’où je viens, milord, vous allez 
le savoir. [Désignant Patrick qu t parait.) 
Je viens de délivrer cet homme, mon père... 

ROBERT. Délivré! 

Dickson. Patrick! 

CHARLES. Soyez sans inquiétude, Patrick, 
vous êtes ici dans la chambre du premier 
ministre, et ici vos ennemis ne peuvent rien. 
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Robert , à Patrick. Scs ennemis.. . où 
donc vous avaient-ils conduit ! 

Charles. Dans les prisons de la prévôté. 

PATRICK. Oui. dans un cachot sombre, où 
je craignais de rester éternellement.. 

CHARLES. Et moi , mon père, muni d’un 
ordre que m’a donné le roi, et qui devait me 
faire ouvrir toutes lia portes, j'ai visité, d’a- 
hord en vain, toutes les prisons de la citadelle 
et de la chancellerie, et enfin j’ai trouvé Pa- 
trick dans celle de la prévôté. 

ROBERT. Avez- vous pu découvrir eu môme 
temps <| ni l'y avait fait violemment enfermer? 

CHARLES. Je ne me suis jusqu’alorsoccupé 
que de sa délivrance. 

Robert. Et vous avez bien fait, mon fils... 

CHARLES. Maintenant je vais, pour accom- 
plir les ordres du roi, lui apprendre l'heu- 
reuse issue de ma tentative. 

PATRICK. Allez, jeune homme. 

Charles sort par le tond. 
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SCÈNE IV. 

ROBERT, DICKSON, PATRICK. 

Dickson , bat à Hubert. Le roi va faire 
appeler Patrick. 

Robert, à Patrick. Je veux aller moi- 
méme prévenir aussi le roi de votre présence, 
Patrick... Son premier ministre doit lui ap- 
prendreen personne une si heureuse nouvelle. 

PATRICK. Qu’il soit fait ainsi, milord... 

DICKSON, bas à Hubert. Qu’espérez-vous? 

Robert, de mime. Gagner du temps... et 
empêcher leur rencontre. 

Il 9ort à gaucho. 
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SCÈNE V. 

DICKSON, PATRICK. 

DICKSON. Le duc Robert va prévenir le 
roi, et vous allez bientôt le voir. 

Patrick. Oui, je vais me trouver en face 
de Henry... devenu roi d’Ecosse. 

DICKSON, à part. Pas encore, j’espère. . . ' 

Patrick. Et je tremble en y songeant.. Je 
sais bien que notre entrevue va finir tous les 
maux de ma sœur... Et quoique je touche au 
comble de mes vœux... je ne puis mailriscr 
mou émotiou... 

DICKSON. Qui se dissipera bientôt. . . 

Patrick. Oh ! vous ne pouvez |ias la com- 
prendre... vous ne savez pas qu’autrefois le 
roi Jacques IV était mon compagnon fidèle: 
que nous habitions sous le même toit ; pre- 
nions nos repas à la même table. . . (Ici Henry, 
y ni rient d'entrer par le fond , s’arrête et 
écouté.) Que le soir, Henry et moi, nous nous 
endormions en causant à demi-voix, nos en- 


fants sur nos genoux; que nous n’avions il nous 
deux qu'une bourse, qu'un dévouement , 
qu’une espérance; et que tous les jours elia- 
cun de nous disait à l’autre en lui tendant la 
la main : Dieu te garde, frère ! 

Jacques, qui s'est approché de lui , fut ten- 
dant la main : Dieu te garde, frère !... 

PATRICK. Henry!.. (Se contenant . ) Leroi!.. 
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SCÈNE VI. 

JACQUES, PATRICK, DICKSON. 

JACQUES. Ne me nomme donc |>as le nii, 
quand Henry te tend la main. ( Patrick , ému , 
n'ose lai prendre la main. A Dickson.) 
Laissc-nous, Dickson. 

Dickson s'incline en sortant. Allons pré- 
venir le duc de ce qui sc passe. 

Il sort. 

JACQUES. Te voilà donc, Patrick, toi dont 
j’ai tant maudit l’absence. 

Patrick. Moi aussi. . . je maudissais loin 
d’ici. . . 

JACQUES. Et tu as oublié ton frère... 

PATRICK. Moi?... 

JACQUES. Toi , qui ne m'appelles plus 
Henry. 

Patrick. Je n’ose plus vous donner ce 
nom... mon roi. 

Jacques. Et pourquoi donc?,.. Que faut-il 
que je fasse pour te rappeler les anciens jours? 
Je ne puis arracher les dorures qui couvrent 
ces murailles et reconstruire la cabane ; je ne 
puis que te tendre ia main comme alors, pour te 
prouver que mon cœur n’est paschangé. . . 

Patrick, lui prenant ta main. Henry! 

Jacques, le serrant dans ses bras. Mon 
frère! 

Patrick. Les souvenirs d’autrefois vien- 
nent de chasser toutes mes terreurs. 

Jacques, i jisse-moi donc te regarder, pau- 
vre ami qui a souffert... 

PATRICü. Oui.. . mais je n’ai jamais déses- 
péré. 

JACQUES. Et tu nous ap|iortes, frère, la 
preuve de l’innocence de Catherine? 

PATRICK. La preuve positive... 

SCÈNE VII. 

JACQUES, ROBERT, PATRICK. 

ROBERT, entrant par la gauche. Ensemble! 

PATRICK. Qui. vient?... 

JACQUES. Le duc — Approchez, milord; 
vous n’èles pas de trop ici ; car Patrick nous 
apporte la preuve de l’innocence de sa sœur. 

Robert. La preuve!... Et laquelle? 

Patrick. Vous allez le savoir. Tu te sou- 
viens de noire dernière entrevue, Henry ? 
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JACQUES. Oui... 

patbick. Kh bien, une heure après, comme 
je rouirais dans ta demeure, j'enleudis des cris 
dans le sentier; je courus et je vis que l’on y 
tuait un homme... Je volai à son secours; un 
second assassin survint... Anne de ma hache, 
je le mis bientôt hors de combat. . . Je fis entrer 
dans la maison le pauvre tondeur de laine, que 
je ne savais pas être le roi, et qui expira aussi- 
tôt dans mes bras. 

Jacques, à Robert. Vous entendez , duc 
Robert... 

bobert. Oui, sire. 

Patrick. Furieux, je me disposais à pour- 
suivre son assassin, lorsque par la fenêtre on 
me jeta une lettre (la prenant dam ta cein- 
ture) que j’ai précieusement conservée tou- 
jours... Tiens, Henry, lis, et tu verras que 
l’assassin s’y accuse. 

ROBERT, d part . La lettre de Dickson. 

JACQUES, aprètl'acoir tu. I .es infâmes!... 
Mais, en effet, ils s’accusent eux-mêmes... 
Voyez donc, duc Robert. 

ROBERT, parcourant la lettre. Et le roi 
mourant. . . ne vous a pas nommé. . . 

Patrick. Son assassin... Hélas! non... il 
n’a pas même pu me nommer son fils? 

ROBERT, à part. Je suis sauvé ! 

JACQUES. Et cette lettre prouve an moins 
que Catherine n'a pas été parricide. 

ROBERT, glorieux. Oui, sire... et c’est là 
le plus pressé... L’assassin, nous le découvri- 
rons, et j’espère avoir trouvé la trace. 

Patrick. De celui qui m’a volé mon fils... 

ROBERT. Peut-être... je ne puis rien affir- 
mer... 

JACQUES. Et qui soupçon liez-vous ï 

Robert. Sire, en fouillant dans mes sou- 
venirs, je me rappelle que le comte de Dou- 
glas, celui qui vient de mourir, était, il y a 
vingt ans, l'ennemi juré de votre père, car il 
avait de folles prétentions au trône... 

Jacques. Le comte de Douglas. . . en effet. . . 
mais , mort hier , il n'aurait pu ordonner 
l’arrestation de Patrick. 

ROBERT. Et ses complices. . . 

Jacques. C’est vrai... mais avez-vous bien 
réfléchi , duc Robert. . . 

ROBERT. Ce matin , Dickson a vu trois 
hommes masqués entrer dans son château... 

Patrick. Trois hommes masqués. . . et le 
comte est mort , lui qui peut-être avait le 
secret de mon enfant... Oh! n’importe... 
mort ou vivant je saurai, moi, s'il était l’as- 
sassin... je porte toujours l’habit des enseve- 
lisseurs, et je connais le château des comtes 
Douglas. 

JACQUES. Que veux tu faire? 

Patrick. Ne publiez aucun de vos soup- 
çons... et avant une heure, je vous dirai. 


1 moi. si le comte a tué le roi Jacques, et s'il 
m'a volé mon enfant, je vous le jure... 

Il sort précipitamment par le fond. 

JACQUES. Il se hâte, au palais du comte 
Douglas. 

Robert, àpart. Que peut il espérer T 

Henriette, entrant par la droite avec 
Catherine. Voici le roi, ma mère... 

JACQUES, les apercevant. Henriette... 
Catherine. . . 

CATHERINE, regardant autour d’elle. Et 
mon frère!... dont Charles nous a annoncé 
la délivrance... 

JACQUES. Il vient de nous quitter pour 
éclaircir des soupçons qui |>eut-être vont le 
conduire à la découverte de son fils. 

Henriette. Et si ses euitemis le pour- 
suivent encore? 

JACQUES. Le ciel, mon enfant, doit guider 
relui qui vient de me donner une preuve 
écrite de l’innocence de ta mère. 

CATHERINE. Une preuve écrite... 

JACQUES, lui donnant la lettre... Tenez 
lisez... (A Robert, pendant quelle t lisent.) 
Et cette lettre me permettra de publier dans 
mou royaume uiip vérité dont ma conviction 
| seule n’aurait pu le convaincre. 

Catherine, aprèt avoir lu. Et l’on m'ac- 
cusait de faire tuer le roi Jacques, taudis que 
me séparant de ma fille au berceau, je me 
dévouais pour la gloire de mon époux et le 
salut de son père. . . 

HENRIETTE. Pauvre mère. . . 

Jacques. Pauvre victime, tu vas recevoir 
enfin les bénédictiuus que l’on doit aux mar- 
tyrs. 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CHARLES, puit les Nobles. 

Charles, entrant par le fond. Sire, vos 
nobles se rendent à votre appel. 

Jacques. Entrez, milords et comtes. [Lee 
Nobles entrent.) Le roi vous réunit aujour- 
d'hui pour vonsannoncer une justice tardjve, 
mais éclatante... Demain, le duc Robert mon 
ministre publiera à la chambre de justice la 
preuve de l'innocence de l'infortunée Cathe- 
rine Patrick... la femme de votre roi et la 
j mère de votre future souveraine ; et votre 
: roi, qui proclame Catherine innocente, vous 
i prie, milords, de suivre son exemple en vous 
inclinantdevantellr. [Tout le monde s’incline.) 

I Et pour que l'Europe entière apprenne par 
un fait la juste vérité... je veux fiancer devant 
vous Charles, fils du duc Rohert, mon mi- 
nistre, à la fille du roi d’Ecosse et de Catherine 
Patrick... réhabilitée. 

Charles. Sire... 
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CATHERINE. Ils m’ont sauvée tous (leux, 
milords et comtes, et le ciel les avait à l'a- 
vance entraînés l’un vers l’autre. 

rorert, t'avançant. Quoi, mon roi! tant 
d'honneur... 

JACQUES. Vous fait aujourd’hui, milord, le 
premier dignitaire de mes états vous qui 
devenez père de l'héritier du trône. 


SCÈNE IX. 

Les MEmes , PATRICK. 

PATRIE, entrant. Sire... 

Jacques. Patrick... 

CATHERINE. Mon frère?... 

Jacques. Que sais-tu? 

Patrick. Le comte de Douglas n'a pas tué , 
votre (1ère... et j'ai retrouvé mon (ils... 

CATHERINE. Ton fils? 

Patrick. Est ici. . . Le roi d'Ecosse l’a 
fiancé il sa fille Henriette... 

Jacques. Charles!... 

CHARLES. Moi!... votre fils!... 

Patrick. Oui, toi... l'enfant du mule- j 
lier... 

RORERT, vivement. Mais qui a osé publier j 
ce mensonge?... 

Patrick. Un des trois hommes masqués, | 
que j’ai reconnu parmi les cnscvelisseurs au 
château de Douglas... Pour sa révélation, je 
lui ai proinissa grâce, et Ralph, qui était perdu 
sans son aveu, m’a tout raconté. 

rorert, vivement. Ralph!... il a menti... 

PATRICK, île mime. Nous allons le savoir, 
milord... car je ne vous ai pas tout dit, sire. 


Je ne vous ai pas dit qu’âprès la lecture de la 
lettre qui me fut jetée dans votre maison, 
tonte la nuit je restai près du cadavre de votre 
père, attendant vainement votre retour et 
celui de Catherine , et qu’enlin , je partis es- 
pérant revenir bientôt en secret... Je n’ai 
pu rentrer en Ecosse qu’après dix-huit ans 
d'esclavage et de douleur.. . mais j’y revenais 
avec l’espoir de connaître le voleur et l'assas- 
sin , car avant mon départ, j’avais trouvé dans 
le sentier, près d’une place ensanglantée, une 
main que ma hache avait coupée dans la 
bataille. . . et à cette main, il y avait une bague 
de comte,.. Or, milord duc Robert, si Ralph 
a menti, vous pouvez le prouver d'un seul 
geste en ôtant vos gantelets , et montrant 
vos deux mains. 

rorert. Malheur!... 

Les Nobles s'approchent de Robert et l'examinent. 

Jacques. Eh bien, duc... 

PATRICK , lui arrachant son gantelet. 
Mais, obéissez donc !... Voyez !... (Tout le 
monde recule avec terreur, jetant te gan- 
telet au pied de Robert.) Celui qui t'avait 
nommé Charles, mon fils... était un assassin. 

CHARLES, se jetant dans les bras de Pa- 
trick. Mon père!... 

Robert chancelant tombe dans un fauteuil. 

JACQUES. Milords... vous vous unirez tous 
à ma vengeance. 

Les Noble, entourent Robert avec un geste affirmatif. 

Patrick. Roi Jacques quatrième d'Ecosse , 
Dieu vous livre â la fois l’assassin de votre 
père et celui de votre mère... 

Jacques. C'était Robert!... 

Catherine. Henry Ratnsay... que l'Ecosse 
a nommé roi, Dieu t'a gardé toute ta famille. 


FIN. 
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